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A M/ VICTOR DE LAVENAY 


OONSEUI.KR n’ÉTAT 


Vous voulez bien, mon cher oncle, recevoir l’hommage de 
ce livre que vous m’avez vu préparer si longtemps. Je vous le 
devais et je vous le donne, heureux si je puis vous avoir inté- 
ressé aux événements que j’exjwse. Votre indulgente amitié 
me rassure, si la justesse de votre goût m’inquiète. Essayer 
d’étre historien est une tentative audacieuse, je le sais bien, 
mais vous m’avez cependant toujours encouragé à y parvenir. 
Du moins ne. me suis-je avancé que par degrés. Mon dernier 
volume était un suite de portraits, où Thistoire se mêlait, ti- 
midement encore, à la critique. Celui-ci est un épisode d’un 
règne célèbre. J’ai voulu tâter le terrain, pour ainsi dire, 
avant d’alwrder des études plus importantes ou plus longues. 
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En outre de votre approbation }>ersonnclle, qui me sera une 
Lien jirécieuse récompense, si j'obtiens le succès quej’ambi- 
tioime, ce sera pour moi un signal d’oser davantage, car le 
succès. n'est qu’un plaisir stérile, s’il n’est un jalon planté 
pour l’avenir. 

Charles de Moüï. 

Décembre 1862. 


Digitized by Google 



11 s’agit ici d’un des plus curieux, des plus 
romanesques, des plus obscurs épisodes que pré- 
sente l’histoire du seizième siècle. La vie et la 
mort de don Carlos, prince d’Espagne et fils de 
Philippe 11, ont de tout temps occupé les es- 
prits. Cependant, jusqu’à ce jour, ces événements 
ont été abandonnés aux romanciers ou aux poètes. 
Les historiens de l’Espagne et de Philippe 11 n’ont 
jamais approfondi cette question. Les uns lui ont 
consacré quelques lignes, les autres quelques pa- 
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gcs, cl leurs brefs commenlaires, écrits sans do- 
cuments et sans critique, ne sauraient éclairer 
l’opinion. Prescoll seul, après quelques reclior- 
ches assez sérieuses, a consacre à don Carlos un 
chapitre d’une certaine étendue. Mais Prescolt 
n’a pas connu la plus grande partie des pièces 
importantes ; il est donc extrêmement incomplet, 
très-souvent inexact. 

L’histoire de don Carlos méritait cependant 
d’être étudiée. Je me suis servi, pour la com- 
position de ce livre, d’une méthode célèbre en 
philosophie et qu’on peut également appliquer à 
l’histoire. Je veux parler du doiUe mélliüdi(jiie. 
En présence d’un tel sujet, il faut se persuader 
qu’on ne sait absolument rien sur la question ; 
j’ai dû me dégager de toute idée préconçue, 
dégager la question elle-même de l'appareil lé- 
gendaire dont elle est enveloppée, consulter avec 
une attention scrupuleuse de nombreux docu- 
ments inédits ou inconnus, en apprécier la va- 
leur, les comparer entre eux, les discuter sou- 
vent, rejeter ceux-ci, accepter ceux-là dans une 
certaine mesure, déterminer le sens des expres- 
sions et leur portée, enfin élaborer longuement 
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un récit dont il était nécessaire de contrôler sans 
cesse les éléments divers. 

Ce livré a e.xigé plusieurs années de travaux 
préparatoires, mais il faut bien dire qu’il y a 
peu de mérite dans ce labeur, quand on songe 
à quelles études se sont livres tant d’écrivains 
illustres, nos contemporains, les Augustin Thierry, 
les Guizot, les Thiers, les MigncI, avant de com- 
poser leurs ouvrages impérissables. Comment ceux 
qui no peuvent suivre qu’à une grande distance 
de pareils maîtres, et qui ignorent les secrets de 
leur forme, ne s’efforceraient-ils pas du moins, 
non pas d’égaler leur science, mais d’en appro- 
cher? Comment oseraient- ils se montrer avares 
de leur temps et de leurs peines quand de tels 
hommes, qui auraient pu sc faire pardonner même 
la négligence, par l’éclat et la richesse de leur 
style, ont cru devoir consacrer leurs veilles aux 
recherches les plus arides? D’ailleurs aujouid’hui 
il ne serait plus possible d’écrire l’histoire comme 
on l’écrivait autrefois. Les historiens se copiaient 
jadis volontiers les uns les autres ; sans songer à 
remonter aux sources, à obtenir des documents et 
à les contrôler, ils acceptaient volontiers nombre 
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d’crrnurs pour des vérités. De là tant de récits 
accumulés en vain, tant de préjugés vivaces, tant 
de fausses idées sur les hommes et sur les choses. 
Alors un livre nouveau éUut uniquement un volume 
ajouté à d’autres, et non pas une nouvelle lumière. 
Maintenant on n’est plus admis à parler des événe- 
ments passés, si l’on n’augmente point la somme 
de ce qui est déjà connu, ou bien si l’on ne rectilîe 
quelque opinion erroflée. Sinon, à quoi bon avoir 
écrit ? Dissiper les ténèbres dans lesquelles les faits 
sont enveloppés, c’est la mission de l’historien. 
Tel est l’exemple que nous ont donné les éminents 
écrivains de notre siècle. 

Dans la mesure de mes forces, j’ai essayé d’imi- 
ter ct;s nobles exemples, et avant d’aborder la 
grande histoire, j’ai voulu, me défiant de moi- 
même, me renfermer dans le cadre d’un épisode. 
Mais plus mon sujet était restreint, plus j’ai cru 
convenable d’y apporter de soin et d’étude. J’ai donc 
employé bien du temps à des recherches, et j’ai pu 
recueillir un nombrede documents assez grand pour 
oser affirmer que nul, parmi ceux dont la curiosité 
s’est arrêtée devant ces dramatiques événements, . 
n’a réuni jusqu’ici un tel ensemble de preuves. 
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Pour ne parler que des sources principales où 
j’ai puisé, je dois citer la collection des manu- 
scrits de la Bibliothèque impériale, où j’ai trouvé 
les correspondances de l’ambassadeur de France 
et du nonce, plusieurs lelires de Philippe II à 
divers personnages, les relations des ambassadeurs 
vénitiens Badoero, Suriano, Tiepolo, le Com- 
pendio délia vita di Filippo //, les Papcies va- 
rias sur l’histoire d’Espagne, les nombreux récits 
inscrits sous les noms de Relazione curiosissiina , 
Relazioife di Spagna, Ordine délia casa del re 
don Filippo, Baggnaglio délia prigionc, etc., des 
poésies, des discours, des pièces curieuses rela- 
tives à la cour d’Espagne de cette époque, les 
procédures de l’inquisition réunies par Llorenle. 
Dans la collection des Documentos inéditos pava 
servir d la hisloria de Espaâa, j’ai rencontré un 
grand nombre de pièces des archives de Siman- 
cas, toute la correspondance diplomatique des 
cours d’Espagne, de Vienne et d’Edimbourg au 
sujet du mariage du prince, les comptes de sa 
maison, la lettre de Philippe 11 au duc d’Albe, 
diverses relations et papiers importants. 

Les imprimés, bien que la plupart n’aient pas 
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grande valeur à mes yeux, m’ont fourni quelques 
renseignements utiles. J’ai trouvé des documenis 
intéressants dans les froids mais méthodiques 
annalistes des villes d’Espagne, entre autres Col- 
menares, Zuniga, Cascales, dans le livre de Kir- 
cher, >lre/tf'ï///)on politicony dans les ouvrages de 
Strada, de Flores, de Cabrera, de Salazar, de Yan 
den Hammen, de Ferreras, de Ilerrera, d’Jllescas, 
enfin dans celui de Morejon, Ilistoria de la me- 
dicina espanola. 

Tous ces recueils, et d’autres que je crois inu- 
tile de nommer, ont été de ma part l’objet d’un 
long travail critique. Quelques-uns m’ont été in- 
diqués par mon savant ami le docteur Guardia, 
que je nomme ici avec une sincère reconnais- 
sance; la plupart se sont successivement décou- 
verts à mes études. C’est ainsi que je suis parvenu 
à me former une conviction que je voudrais faire 
partager à mon lecteur. 

Ce n’est point par intérêt pour la mémoire de 
Philippe II que j’ai pris la plume. Je plaindrais 
rhisloricn qui ressentirait la moindre sympathie 
pour sa politique ténébreuse. J’ai voulu seule- 
ment éclaircir un fait obscur, el, en somme. 
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quelle que' soit l’horreur que m’inspirent celle 
oppression universelle, celle suborclinalion absolue 
des corps et des âmes à un pouvoir lout ensem- 
ble religieux el polilique, l’hisloire doit à lous la 
verilé. 
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CHAPITRE PREMIER 


NA1SSA^CE DE DON CARLO'. — SON ÉDL'CATION. — SES MAITRES 
SA rnEHIÈRE ENFANCE 

l’aUTO-DA-FÉ du il MAI 1 oj9 A VAI.LADOUD 

Iji 12 novembre 1542, Philippe, prince d’Espagne, 
épousait à Salamanque sa cousine germaine Marie, fille 
de Jean III, roi de Portugal et de Catherine, (juatrième 
sœur de Charles-Quint. Les fêles données à l’occasion 
de ce mariage furent splendides, et durèrent pendant 
toute une semaine. L’Iiislorien des reines catholiques. 
Florès, décrit ces réjouissances’ avec enthousiasme ‘. 
« La Heur de la beauté castillane brilla dans les salons, dit 
Prescolt, qui raconte aussi fort longuement ces merveil- 
les ; la plus fière aristocratie de l’Europe lutta de magni- 

' Flon's, Heitias catolkas, II, 88ô el suiv. 
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« 

ficcnco aux banquets et aux tournois » Le 19 novem- 
bre, les jeunes époux parlaient pour Valladolid, résidence 
accoutumée des rois d’Espagne à cette époque. L’infante 
ne devint enceinte que deux ans plus tard, et le 9 juil- 
let 1545, Philippe écrivait à son père : « Hier, à minuit, 
Notre-Seigneur a bien voulu délivrer la princesse : elle 
est heureusement accouchée d’un fils, et bien que l’en- 
fantement ait été laborieux, puisqu’il a duré près de deux 
jours, clic est demeurée en bonne santé. Plaise à Dieu 
que son état continue d'être tel que je le désire *. » Mal- 
heureusement, les nouvelles que le prince d’Espagne don- 
nait de l’infante à Charlcs-Quint reçurent trois jours plus 
lard un cruel démenti. La jeune mère, épuisée par les 
fatigues de renfautement, mourut le 12 juillet. Le 16, 
le grand commandeur de Castille dut écrire cet événe- 
ment à l’empereur, qui se trouvait alors dans les Pays-Bas. 
Le mois suivant, il envoyait à son souverain le récit des 
funérailles. « Elles se sont faites, disait-il, avec la solennité 
accoutumée et toutes les justes démonstrations d’une dou- 
leur si vivement ressentie par tout le royaume. Cette perte 
a été extrêmement sensible à tout le monde, et l'on a vu 
combien la princesse était aimée. Son Altesse (Philippe) 
s’est retirée au monastère d'Abrojo depuis le jour de la 
mort jusqu’à lundi dernier... On a été vivement touché 
en Portugal de la mort de la princesse ; le roi et la reine 


' l'rcscoU, I, S."}. 

- « Aycr û inediii iioclic plugo â S. uluinbiaiTa cou bien du un liijo. 
y auuquc tuvo el parlo tralinjoto, porque durô ccrca de dos dias, lia que- 
dado tnuy buena; plegue â El que se le continue como yo lo deseo. v 
■\rch. de Sim. Eslado, Icgajo üU. 
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ont montré un chagrin extrême, bien que, d’après une 
lettre de Lopellurtado, ils soient déjà un peu consolés » 
Ce malheur suspendit les préparatifs des fêtes qui de- 
vaient saluer la naissance d’un héritier du trône; et, en 
présence d’un événement qui mettait la cour en deuil, le 
prince d’Espagne ordonna que le baptême de son fils fût 
célébré sans aucun appareil *. Du fond du monastère où, 
selon la coutume des rois espagnols, il avait été cacher 
sa douleur lui-même régla tous les détails de cette cé- 
rémonie. Il décida que l’infant, en mémoire de son aïeul, 
serait nommé Carlos * ; les parrains désignés furent 
l’évêque de Léon et don .41ejo de Menescs, premier major- 
dome de la princesse ; la camarera mayor fut marraine *, 
et l’honneur de baptiser le prince échut à Juan Martinez 
Siliceo, évêque de Carthagène, qui, trois ans auparavant, 

' e Lis hunras de la princcsa sc hicicron con L solcmnidud que se 
.acostumbra, y con toda la demostrucion de sentiniicnto que cru razon, 
y asi se hacen por lodo cl reyno, y generalmenle se ha sentiilu por lodos 
esa pérdida, de manura que se moslraba bien cl amor que la (cnian... 
S. A. estuvo eu cl Abitijo desde que rilleciii la princcsa Jinsta el lunés 
pasado... En Portugal han sentido nuicbu coiho es razon la de la tnucrle 
de la princesa, y cl rey y la reina han hecho inuy grandes extremos, 
aunque segun escribe Lopc Hurtado, ya eslnn algo consolados. » Lettre 
du grand commandeur de Castille à Charlcs-Quint. Valladolid, 13 août 
■1345. Arch. Sim. Est. Icg. 60. — Voy. aussi Colmcnares, llisl. deSegovia, 
XL, VIII, 505 : (t Con gran sentimiento de Castilla y Portugal. « 

* « S. A. ordeno que fuese sin raiisto. Lettre du grand comman- 
deur, ibid. 

' Ce fut dans ce mûme monastère que sc relira aussi pendant quel- 
ques jours la princesse de Portugal, fille de Charics-Quini, à la mort de 
son père. Lellrc d’üsorio. Arch. Sim. Est., Icg. 137. 

* « P’ué nombrado Ciirlus en niemoria de su uvuelo. » Culmenarcs, 
HkI. de Segovia, XL, vin, 505. 

^ Lettre du commandeur, déjà citée. 
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avait été recevoir la princesse à son arrivée sur le terri- 
toire espagnol Le haplême eut lieu le dimanche 
2 août 15iü - dans l’églisn du Saint-Rosaire, à Valla- 
dolid 

L’éducation du jeune prince devint bienlût l’oltjet de 
la sollicilude de son père et de son aïeul. Un éminent 
écrivain français, qui a consacré quelques pages an sujet 
qui nous occupe, a laissé échapper sur ce point un mot 
que riiisloire ne peut accepter : « Don Carlos, dit M. Mé- 
rimée, avait été systématiquement entouré d'imbéciles 
ou de coquins intéressés à le corrompre *. » Nulle accu- 
sation n’est plus grave, et il n’en saurait être de moins 
fondée. Tous les documents démontrent, au contraire, 
avec quelle affection attentive don Carlos fut élevé. Sa 
maison avait été composée de seigneurs dignes d’estime, 


' (Vesl par erreur que, dans son lUsIoirt de Philippe II, Loreiuo Van 
den llammen altribue au cardinal Tabora le baptême du prince; «Su 
baulismo fuê celebrado pur el cardenal Tabcra. » La lettre ilu comman- 
deur, écrite onze jours après le baptême, désigne Siliceo, cl ce détail ne 
saurait être discuté. Nous troiirons le même lait dans l,cli, Hitl. di 
l'Uippo 11, 1, \iii, 358. — Juan Martinez Siliceo avait été précepteur 
de i'hilippc 11 et son confesseur. Le ‘25 octobre 1545, il fut promu de 
l'évêché de Earihagène à révccliê Je Tolède, par lettre de Charles-Quinl 
rlatée de (jand (Ms. appartenant an duc d'Üsnna. Duc. inéd. I, 151). En 
15i2, il avait accompagné Marie de Portugal en Espagne (Ms. du xvi" siècle 
appartenant à don Pedro Pidal. Doc. inéd., III, 501). Il mourut ((CU 
de temps après son élévation au siège de Tolède. Son successeur fut le 
fameux Carranza, son piédécesseur Juan Tabcr.i. Voy. Cascalcs, Uisciirsot 
histiincos de Murcia, in-fol., 1621. 

^ l.ellie du grand commamleur, déjà citée, 

•’ Ihid. — Luicnzo Van den lianimcu ajoute que celte église devint 
plus lard la chapelle du palais royal ; « tjuc boy es del palaciu real y 
ânlc.s de N. S. del Itusario. > Felipe el Prudente, p. 102. 

* Hevue dee Deux Mondes, 1" avril 185U. 
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et les précautions les plus grandes avaient été prises 
pour qu’il ne fût imlni que de saines doctrines, ne reçût 
que de bons exemples, et fût soumis à une sévère disci- 
pline. Ses maîtres avaient été choisis parmi les érudits 
les plus distingués, et son père, aussi bien que son aïeul, 
qu’ils fussent présents ou éloignés, s’inquiétaient sans 
cesse de ses progrès dans ses études et dans la vertu. 
Brantôme, il est vrai, dans ses Mémoires, prétend que 
don Carlos avait en pour précepteur un certain Bossulus, 
« François qu’on a vu depuis en France, l’un des sçavans 
et bien disans dé son temps, et qui parloit aussy élo- 
quemment plusieurs langues, de rneschante vie pourtant, 
dont il luy en pou voit faire de bonnes leçons '. » Il n’est 
question de ce Bossulns dans aucun des imprimés ou des 
manuscrits contemporains. S’il a réellement été attaché 
à la maison de don Carlos, ce n’a pu être que dans un 
emploi subalterne; mais ce qui est bien certain, c’est 
qu'il ne fut jamais précepteur de l’infant. Nous connais- 
sons non-seulement l'homme illustre qui reçut ce titre, 
mais encore les principaux professeurs secondaires du 
prince. Il est étrange que Brantôme, après avoir vu la cour 
d'Espagne, ait osé affirmer qu’on cul confié à un Français 
obscur l’héritier de la monarchie et le petit-fils de 
Charles-Quinl. 

C’était une tradition chez les rois d’Espagne de don- 
ner aux infants des maîtres vénérés, et que leur science, 
leur âge, leurs hautes fonctions dans l’Egli.se ren- 
daient dignes d’occuper un poste si élevé. Des arche 


' Brantôme, Mémoire». Londres, 1739, II, 102. 
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vcques de Tolède, des évêques d’Avila, de Cuença, de 
Séville, de Jaen, ont été successivement appelés à cette 
charge éminente Adrien d’Ulrecht, évêque de Tortose, 
puis pape sous le nom d'Adrien YI, et qui donna sur le 
siège de saint Pierre le rare exemple d’un ferme désir de 
réformes et de la haine du népotisme, avait été le maître 
de Charles-Quint. Le respectable Siliceo, évêque de Car- 
thagène, puis archevêque de Tolède et primat des Espa- 
gnes, avait été chargé de l’éducation de Philippe II. Dès 
que don Carlos eut atteint sa neuvième année, son père 
lui désigna pour précepteur Onorato Juan, disciple du 
liifheux Vivés. Onoralo était un des premiers humanistes 
du siècle : on peut dire sans exagération que sa renommée 
était européenne. Laïque alors, il entra depuis dans les 
ordres, fut élevé au siège épiscopal d’Osma, et don Carlos, 
reconnaissant de son zèle, demanda plus tard avec 
instance à la cour de Rome pour ce maître érudit et ver- 
tueux le chapeau de cardinal *. 

Ce fut le 5 juillet 15r)4 que Philippe, sur le point de 


' Voy. pour plus de détails le livre du savant antiquaire et historio- 
graphe Cil Gonzales de Avila, iiiiilulé Theairum granditatis et tna- 
gnificentix. On y lit, outre la liste des précepteurs royaux depuis les 
temps les plus reculés de la monarchie, les paroles suivantes : ( Ilan te- 
nido los reyes en graii vcneracion û los maestros que han ensenado d 
sus hijos, honorando su vida y lelras con los mayores premios de sus 
reynos. » 

® Onoralo Juan naquit à Valence le 14 janvier 1507. Le savant jésuite 
Kirchcr, dans son livre intitulé Archelyponpoliticon, etc., fait remonter 
la généalogie d’Onorato à Michel-Jean, empereur d’Orient en 820. Quoi 
qu il en soit, Onorato devint bientôt célèbre par sa science variée et 
profonde. En 1554, il était nonmié précepteur de don Carlos; peu de 
temps après, il prit les ordres et fut nommé évêque d’Osma en 1564. il 
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quitter l’Espagne pour aller en Angleterre épouser Marie 
Tudor, nomma Onorato Juan précepteur de son (ils. 
« Notre amé Onorato, dit-il dans une missive datée de la 
Corogne où il devait s’embarquer, par ce que je connais 


mourut le 30 juillet t5CG. Sans parler tie Kirclier, dont le livic est un 
panégyrique étendu, j’appellerai surtout rattciilion du lecteur sur les 
lettres de Cdiarles- Quint et de Philippe adressées à Onorato. On verra 
en quelle haute et singulière estime ils tenaient le précepteur de l'in- 
fant, si bizarrement nonmié rilonorabîe Jean dans VULst. (leu Pai/it- 
Bas, par M. Motley, qui a été trompé par l’expression italienne d’un 
ambassadeur vénitien : « l’onorato riiovanni. » Il n'est guère permis 
cependant d'ignorer le nom de ce savant distingué. Tous les écrivains 
du temps qui rencontrent ce nom sous leur plume y ajoutent nn éloge. 
Alvaro Nunez de Vaca, dans sa Descriplio fluininis Argenlei, rappelle à 
don Carlos «les bons conseils que lui donne son maître. » Le docteur 
Villalpandus, dans l’épître qui précède son livre f/es Conciles de Tolède, 
vante « les rares cl excellentes vertus d’Onorato. » .Alfonso l’Iloa, dans 
sa Vie de Charles-Quinl, écrite en italien, cite Onorato Juan parmi les 
hommes illustres de l’E.spagne à cette cpucjuc, « par sa connaissance des 
diverses langues et de leurs littératures. » Didacus Gratianus, dans la 
dédicace île son Histuiie de Thucydide, traduite en castillan, célèbre 
l’évéïpie d’Osma, « cet homme si sage, de vertus signalées, d’une science 
rare et d’une irréprochable doctrine. » Les historiens d’Onorato parlent 
de lui dans les mêmes termes, cl il en a eu un grand nombre. Onorato, 
je Tai dit plus haut, était élève do Vivés; on a cru pouvoir conclure de 
celte circonstance qu’il avait des sentiments protestants et que pent- 
clre il les avait inspirés à don Carlos. C’est là une erreur qu’il est facile 
de réfuter. D’abord Vivès était catholique, et fut comme tel choisi pour 
préf cptcur de Marie, lille de Henri VllI, ilepui.s reine d'Angleterre : il fut 
mis en prison quand Henri Vlll songea à répudier Catherine d’Aragon, 
cl au sortir de prison, quitta l'.Anglelerre. Il fut l’ami d’Érasme et de 
Budé, mais ceux-ci ne furent jamais 'protestants. Quant à Onorato, son 
orthodoxie est incontestable. Je citerai plus loin une longue lettre de lu* 
à don Carlos où éclatent les sentiments les plus sincèrement catholiques : 
enfin, dans son testament, il se proclame catholique romain. D’ailleurs 
comment supposer qu’en ce temps où l’on était si ai.sément rnspect 
d'hérésie, un homme d'une foi même douteuse eût pu être place au- 
près de l’héritier du trône et obtenir les dignités les plus élevées de 
l’Église? 
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tic vos qualités cl de votre science depuis le temps que 
vous êtes au service de rEmporeur et au mien, je vous ai 
choisi pour précepteur de l'infant don Carlos. Je vous 
remets le soin de ses progrès dans la vertu et dans les 
lettres : vous répondrez assurément à la grande confiance 
dont je fais preuve en vous nommant à charge de celte 
importance » Tous les témoignages contemporains 
s’accordent pour célébrer les talents du savant modeste 
auquel le prince devait toujours montrer un respectueux 
attachement, et certes Philippe II ncfit pas élevé un 
la'ique à ce poste si la réputation d'Onorato n’eût été con- 
sidérable et méritée. Outre la haute juridiction sur les 
études du prince, Onorato Juan se réserva renseignement 
spécial des langues et de la littérature. Par une lettre 
datée également du 3 juillet IhoT, Philippe avait nommé 
son prédicateur ordinaire, fray Juan de Munatoncs, 
comme répétiteur de latin auprès de don Carlos Don 


' a ,\mado mre.<tro, pnr loque lengo conociilo de vuesira bondad y 
Iciras, del tiempoque «iveiscstado en servicio del Emperador y mio, os 
Ite e.scogido para maeslro del infante don Carlos nii liijo... Yo os ciieargo 
inncho que Irabajeis de sacarle tan aprovecliado en virtud y letras como 
lo deveis â la gran conlianza que yo de vos he lieclio en nonibraros para 
cargo de tanta importancia. a De la Coruùa, li 7> de jolio 1504. Arcli. de 
Sini. Est., leg. 145. Cette lettre est aussi citée par Kirclici , loco cil. — 
On voit par là quelle est l’erreur de Piescolt ; «,4vant de quitter Valla- 
dolid, dit-il, Philippe confia l'éducation de son fils à Luis de Vives, qu'il 
ne faut pas confondre, ajoute-t-il naTvement, avec le savant précepteur de 
Marie d’Angleterre. » Il serait difficile de les confondre, car le précepteur 
de Marie était mort à Bruges quatorze ans auparavant, en 1.540. 

® « Viendo que el infante mi liijo se va haciendo de edad para poder 
aprender latin, lie nonibrado â Onorato Juan, para que se lo cnseiia y 
que vos 1e sirvais. » Lettre de Philippe à Fr. Juan de Muùalones. Arch. 
Sim. Est., leg. 145. 
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Pielro de Castro, évêque de Salamanque, premier chape- 
lain de Philippe, fut son professeur de théologie. Le soin 
(le lui enseigner la jurisprudence et le droit civil fut 
l'emis à trois hommes éminents : le docteur Scudcro, con- 
seiller de l’Empereur, le docteur Michel Ter/.a, régent de 
Catalogne, le docteur Francisco Minciaca, l’un des juges 
de la cour de l’Empereur 

Quant à la maison du prince, la surintendance en fut 
confiée d’abord à don Antonio de Rojas, d'une des plus 
anciennes familles de l’Espagne*. Il mourut peu d’an- 
nées après sa nomination et fut remplacé dans son poste 
de majordome et de gouverneur par don Garde de Tolède, 
frère du duc d.’Albe, qui jouissait d’une considération 
méritée et que scs vertus avaient désigné aussi bien que 

' « Nella tcologia lo seguiroii don Pielro de Castro, vesoovo di Sala- 
manca, c.a|ipcllano maggiur di Sua Aitezzi, nella jurisprudcnza et jus civile 
il dottorc Scudcro, consiglioro dell’ Impcrador, iiomo inlegro c di sin- 
golar bontà, prudcnza et ingcgtio, il dottore Michel Terza, regentc di 
Catalogua, il dottorc Francisco Minciaca, che lu giudicc délia corlc dcl- 
l’Imperalore. • — Alfonso Ulloa, Yita di Carlo Quinto, lib. IV, \AZ; Ve- 
nise, 1500, in-i. 

* Don Antonio de Rojas, premier majordome el gouverneur de don 
Carlos. Il mourut en 1557. Plusieurs membres de celle famille furent 
atlach((.s à la personne du prince. Outre don .Antonio, je trouve men- 
tionné dans une lettre de Cbarles-Qiiinl (Arcb. Sim. Est., leg. 500) Her- 
nandez de Rojas, comme chargé de lui donner des nouvelles du prince. 
Ce même Hernandez était admis à l'honneur (le jouer avec don Carlos, 
car il est mentionné dans les Contaduria» generales de Simancas comme 
lui ayant gagné deux écus d’or le jour de Pâques 155(i (I* época • 
leg. 11 lui. Enlin. dans le 'testament de don Carlos, don Crislobal de 
Rojas, évêque de Cordouc, est désigné comme exécuteur testamentaire. 
f.Arch. de Sim. Tcstamenlos. y codicilos reales, leg. 2.) — S.dazar de 
Mendoza vante la sagesse de don Antonio : t Tuvo el |>rfncipe por niayor- 
domo mayor â don Antonio de Rojas, cavallero tan acuerdo y acertado 
como convenia para aquel ministerio. t Dignidades seglares, p. 165. 

1 . 
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sa naissance'. Le second gouverneur de don Carlos et 
son alcade de cour fut don llernan Suarez, corrégidor 
de Grenade, oydor de la chancellerie de Valladolid et 
conseiller du roi, homme plus honnête et plus pieux que 
riche, et que nous trouverons plus tard mêlé aux plus lu- 
gubres circonstances de la vie du prince pour en adou- 
cir l’amertume par ses aflectueuses paroles et ses reli- 
gieux conseils*. Luis Quijada, qui avait élevé don Juan 
d’Autriche, fut nommé premier écuyer. Don Diego de 
Acuna, don Gomez de Sandoval comte de Lermc, don Ro- 
drigue de Mendoza et autre^ jeunes gens de bonne mai- 
son, furent gentilshommes de sa chambre*. Francisco 
Osorio fut aumônier *, et les grands maîtres de la garde- 
robe et des joyaux furent successivement Ortega de Bri- 
biesca, Garcie Alvarez Osorio, Estevez Lobon et Diego 


* Don Garcie de Tolède fut nommé, en 1557, ^uverneur de don Car- 
los, après la mort d’Antonio de Rojas. Il mourut, le 29 janvier 1564. Il 
fut remplacé comme majordome par Ruy JGomes de Silva, prince d E- 
boli. 

* Nous avons emprunté les détails qui suivront sur Suarez aux docu- 
ments cités par M. de Castro, Historia de los protestantes espaüoles. 

^ t Luis Quijada, caballerizo mayor de S. A... D. Diego de Acuûa, gen- 
lilliombre de su ciimara... » Relacioii de la herida y enfennedad del 
principe D. Carlos, citée par Morejon/ Historia de la medicina espaüola. 
— K Gomes de Sandoval, conde de Lerma, gentilhombre de su cémara.. 
y don Rodrigo de Mendoza, tambien de su lâm.'ira. » Diynidades seglares 
déjà cité. 

* Il y avait plusieurs membres de la famille Osorio attaches au palais. 
Francisco Osorio, aumônier de don Carlos, qui fut remplacé à sa mort par 
don Diego de Chaves; Alonso Osorio, neveu de l’aumônier, employé dans 
la maison du roi, enfin Garcie Alvarez Osorio, d abord ayuda de càtnara 
du prince, puis grand maître de la garde-robe, plus tard destitué, et de- 
venu dans la dernière année de don Carlos son plus intime confident. 
Nous le retrouverons plus loin. 
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(le Olartc'. J’ai cité ces divers noms que nous rencon- 
trerons dans la suite; je pas.se sous silence, pour éviter 
une énumération désormais inutile, les autres officiers de 
la maison du prince : ils étaient en général xic familles 
distinguées, et les plus dignes d’estime qu’on avait pu 
rencontrer*. D'après ceux que j’ai nommés, dont les do- 
cuments vantent le caractère et le mérite, on voit avec quel 
soin avaient été choisis les hommes qui devaient diriger 
la conduite du prince, ou seulement vfvre auprès de lui. 
L’intention du père et de l’aïeul est évidente, et Charles- 
Quint l’affirmait encore dans ses lettres à don Antonio 
de Rojas ; « Je vous recommande spécialement, lui dit-il, 
de le tenir dans la retraite. » « J’écris à don Garcie, dit 
à son tour Philippe II, pour l’avertir de faire la plus 
grande attention à ceux qui approchent le prince*. » 

Il était impossible à des hommes préoccupés des 
grands intérêts du monde et qui furent, l’un et l’autre, 
pendant les années décisives de l’enfance de don Carlos, 
éloignés de lui parles impérieux devoirs de la politique, 
de montrer un intérêt plus actif et plus tendre à l’en- 
fant remis en des mains étrangères. Antonio de Rojas et 


* Ortega de Bribiesca lut grand maître de la garde-robe jusqu’à sa mort, 
arrivée en décembre lô60. Osorio lui succéda dans cette charge et la con- 
serva jusqu'en 1505. Il fut alors remplacé par Lobon et Diego de Olarte, 
qui eurent l'un la garde-robe, l’autre les joyaux. On lira plus loin le bi- 
zarre épisode où Ggureul ces divers personnages. 

^ « Cosi eccellente ogni uno nella sua facollù quanio al monde si pole- 
vano trovare. » ülloa, hco cil, 

* « Os encargo niircis muebo por su rccogimicnto. » Lettre de l’Empe- 
reur. du 10 janvier i.55.5, à Antonio de Rojas (Arch. de Sim. Est., leg. 509). 
— < Mire muebo los que tratan y comunican con cl principe, n Lettre 
de Philippe II, du 31 mars 1.559, à Onorato (citée par Kirdicr, loco cil 
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plus tard don Garde de Tolède, Onorato Juan, l’aumô- 
nier Osorio, durent envoyer fréquemment à Charles- 
Quint et à Philippe dc.s nouvelles du prince, et l’Empe- 
reur, aussi bien que son (ils, répondaient exactement 
à ces lettres, en demandaient d’autres, et envoyaient, 
avec des ménagements qui témoignent de leur con- 
fiance, les plus prudents conseils à ces maîtres vigi- 
lants. Le peu de lettres qui restent de cette corres- 
pondance lont voir que ni les soins du gouvernement, 
ni ces grandes cérémonies où se déployait l’ostenta- 
tion de la plus riche maison souveraine du siècle, ne 
pouvaient faire oublier à l’aïeul et au père le jeune 
héritier de leur immense monarchie. Philippe élait 
parti pour l’Angleterre en juillet 1554. Moins de qua- 
tre mois après, le 4 novembre, au milieu même des 
soucis et des splendeurs qui suivirent son mariage avec 
Marie Tudor, il écrivait de Londres au précepteur de 
son fds : « J’ai reçu votre lettre du 25 août, et me 
.suis réjouis d’apprendre que vous étiez en bonne santé 
et que vous aviez commencé vos lectures à l'infant. 
J’espère que vous les ferez avec tant de discrétion 
et de jugement qu’il y trouvera plaisir et profit. Agissez 
toujours de la sorte et avertissez-moi exactement de 
toutes les circonstances qui se pourront présenter : je se- 
rai toujours satisfait de les apprendre. Je suis heureux 
de ce que vous me dites dans votre lettre : je reconnais 
là votre bonne volonté pour mon .service'. » Par le 

' a Vueslra carl.i de 25 de agosto lie recebido y liolgado de enlender que 
tuviesfcdes salud y que huviessedes començado à leer al iiifanle. Yo es- 
pern que lo baceis con Innia diserecion y laii buenn niancra que él venga 
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même courrier, il avait écrit au gouverneur de don Carlos, 
car il ajoute ; « Pour le surplus vous l’apprendrez de 
don Antonio'. » En janvier de l’annce suivante, l’Empe- 
reur écrivit de Bruxelles : « Don Antonio de Rojas, gou- 
verneur et grand majordome du très-illustre infant don 
Carlos, mon petit-fils, j’ai reçu vos lettres, et don ller- 
nando de Rojas m’a plus particulièrement informé de la 
santé de l’infant, ,1’ai appris ainsi des détails que je suis 
content de connaîlre. J’aime à savoir qu'il ne refuse pas 
le travail et qu’il est assujetti à une exacte discipline. Je 
vous suis reconnaissant de ces soins et les considère 
comme un service personnel. Bien que, grâce a votre at- 
tention et à votre zèle en toutes choses, il soit inutile de 
vous en parler, je vous recommande surtout de faire 
tous vos efforts pour l'adoucir et le modérer, de ne pas 
le laisser aussi libre que par le passé, car j'ai entendu 
dire qu’il l’a été à l’excès. Voyez ce qui est à faire sur 
ce point, et, particulièrement à l’âge qu’il a, écartez-le 
désormais de la société des femmes*. » Cette lettre si 


i! lomar gusto en elle y aprovechar como desco; assi oj cncargo que lo 
liagais y que me aviseis parliciilarmente de lo que se ofrcciere, porque 
liulgaré de ciitenderlü. Lo que acerca de este en vuesira caria deris, os 
iigradesco miicho que siempre conoci lo misnio de vuesira buena volun- 
l.ul y ol)ras en mi servicio. » Lettre de Philippe II, alors prince d’Es- 
pagne, du 4 novembre 1554, à Onoratu Juan (citée par Kircher, loco 
cit.\ 

’ « Lo que mas avria que decir entenderéis de don Antonio. » Même 
Iciire, ibUI. 

^ n Don Anionio de Rojas. ayo y mayorilomo mayor del II", infenle don 
Ci-Srlos mi nielo, vuestras carias he recibido.y don Hernandode Rojas me 
lia hccliu relacion ma$ particularmcntc de la salud del inl'ante y olras 
parlicularidades que he bolgado de saber, y asi de que se tenga tal drden 
que no reluise al eatiidio, y esté lan bien corregido y disciplinado, lo cual 
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sage fut bientôt suivie d'une autre que Philippe écrivit 
de Harnpton-Court àOnorato, où il entre dans des détails 
plus minutieux sur les travaux de l’infant : « Je suis sa- 
tisfait de ce que vous m’apprenez sur le commencement 
des études de mon fds. J’en approuve l’ordre et la distri- 
bution. Mon avis sur ce point est que, pour débuter, il 
serait bon de le mettre sur les auteurs les plus faciles, 
de peur que la difficulté ne l'épouvante et ne lui fasse 
prendre les lettres en dégoût. Mais je m’en remets 
entièrement à ce qui vous paraîtra le meilleur : vous 
savez ce que comportent son intelligence et son âge et 
vous agissez en conséquence d’après votre bon jugement. 
... Bien que don Antonio m’écrive souvent, tout^ois, je 
me réjouirai toujours de savoir ce qui se passe par des 
lettres venues de vous*. » L’année suivante (1556) il 
écrit encore : « Je suis heureux des nouvelles que vous 
me donnez au sujet des études du prince mon fils. Il 

os agradesco y tengo en servicio; y aunque no sera menester segun el 
cuidado y diligencia que en (odo poneis, os cncargo mireis mucho por su 
rocogimicnlo, enderezando que sea templado y moderado y no tan libre 
como Iiasta nqui, que me dicen que ha sido demnsiado, pues veis lo que 
en ello va, especialmentc leniendo los aùos que ticne, apartândole lo que 
se sufriere de la comiinicacion de las miigeres. » Lettre de l’Empereur 
(citde par Kircher, loco cit.). 

* d Ilolgaré de entender de la cuenta particular que me dais del prin- 
cipio de los estudios del infante y del discur.-o y diden que pensais tener 
en ello; lo que me parece sobre ello es, que por aora â los principios le 
deveis poner en los autores mas faciles, porqué la dificultad no le es- 
pantc, ô le haga alwrrecer las leiras. Pero en lodo me rcmito a lo que os 
mejor parcciere, pues sabeis lo que é su edad y ingenio riimplc y lo me- 
diteis con vuestro buen juizio... aunque don Antonio me escrive siempre, 
lodavia holgarc de saber por vueslras carias lo que en esto huviere. » 
llamplon-Couri, â Cde inayo 1555. Lettre de Philippe <à Onoralo (cilco par 
Kircher, loco cil.]. 
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n’est chose- qui me pût causer plus de joie'. » Onorato 
reçut alors diverses gratifications et se trouvait en -ISSS 
posséder, outre ses appointements, une pension de deux 
mille ducats sur les évêchés de Léon et de Tarragone^. 11 
l’avait demandée en février par l’entremise du comte de 
Mélito et du marquis de Cortès* : en octobre de la meme 
année, il remerciait le roi, qui, malgré son économie ordi- 
naire, ne marchanda point la récompense due à des ser- 
vices dont il connaissait le prix. Bien que nous n'ayons 
pas les lettres de Philippe à Onorato de 1557 et de 1558, 
il est hors de doute que plusieurs aient été écrites et que 
le prince d'Espagne, devenu roi par l’abdication de son 
père, ne cessa point de prendre aux études de don Carlos 
le même intérêt que par le passé . Onorato, don Garde de 
Tolède et l’aumônier Osorio entretenaient souvent du 
jeune prince soit Philippe II, alors à Bruxelles, soit le 
vieil Empereur enfermé au monastère de Yuste. 

Jusqu’en 1558, les lettres de don Garde et d’Onorato 
Juan à Charles-Quint et à Philippe expriment en général 
une certaine satisfaction. Nous n’avons qu’un très-petit 
nombre de ces dépêches, mais par celles de l’Empereur 
et du roi que nous avons citées plus haut il est aisé de 

* I Holgaé con ella (c.irla] por las nuevas que me dais de los estudios 
del principe mi hijn, que no avia cosa que me pudicre dar mayorconlen- 
tamiento. > Lettre de Philippe à Onorato. Bruxelles, 1 mai 1566 (citée 
par Kircher, loco cit.). 

* t A cumplimiento de 2000 ducados con los setccientos que antes 
V. M. me habia senalado sobre Leon. » Lettre d’Onorato A S. M. Vallado- 
lid, 30 octobre 1558. Arcli. Sim. Est., leg. 129. 

^ « He ncordado de escribir al conde de Helito y al marqués de Cortes lo 
que en él pasa para quc.lo repre^enten â V. M. s Lettre d’Onorato Juan à 
S. M. 15 février 1558. Arch. Sim. Est., leg. 129. 
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voir que le précepteur et le gouverneur se louaient de 
leur élève. Ils ne cachaient pas sans doute quelques 
âpretés de caractère que Charles-Qiiiht veut voir adou- 
cies, mais il n'y avait là rien en somme qui pût éveil- 
ler de sérieuses inquiétudes. Les études se conti- 
nuaient avec calme, et parfois, sans entrer dans le 
détail , Onorato s’eii remettait à quelque seigneur qui 
venait de voir l’infant et qui allait trouver Charles- 
Quint ou Philippe : « Le prince se porte bien, écrit- 
il le 2 août 1557 à l'Empereur, bien qu’il ait eu un 
peu de rhume, et, pour son travail, le marquis de 
Las Na vas vous en donnera des nouvelles L » Mais en 
1558, bien que l'aumônier Osorio continue à envoyer 
des lettres pleines d’éloges, le langage de don Garcie et 
d’Onorato change complètement. Le premier écrit à l'Em- 
pereur, le 15 avril : « Ses études n’avancent pas comme 
je voudrais, et cependant on ne saurait mettre plus de 
.soin à l'instruire. Bien que Son Altesse ait pour moi, je 
le vois bien, le respect et la crainte qu’on peut penser, 
ni mes paroles, ni la discipline, bien qu’elle soit sévère, 
ne produisent les effets qu’elles devraient produire. Il se- 
rait nécessaire que Votre Majesté le vît de temps en 
temps et sans retard. » A la fin de sa lettre, il insiste en- 
core sur l’utilité de cette entrevue ; évidemment sa res- 
ponsabilité l’effraye : « Je désirerais beaucoup que Votre 
Majesté permît au prince de l'aller voir, pour qu’en pré- 
sence des obstacles ([ue nous rencontrons et qui tiennent 

’ « El principe esli bueno, aiinque eslos dias ba Icnido un poco de ro- 
midizo.y e.4iidia conio all.î dira cl marqués de las Navas. » Lettre d’O- 
noralo Juan à l’Empereur. Arcb. Sim. E«t., lo". 500. 
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à l ago, Votre Majesté ordonnât ce qu’il serait opportun 
de faire et de changer, car pour moi je ne l’ai encore pu 
découvrir'. » Don Garcie redoute non-seulement sa pro- 
pre insuffisance en des questions si graves, mais encore 
les faux rapports que pourraient faire à l’Empereur des 
courtisans trop zélés, et il l'avertit, dans la même lettre, 
de se méfier « des récits différents que pourraient faire à 
Votre Majesté des gens qui n’observent pas le prince 
d’aussi près et avec autant de soin que moi » C’était 
une allusion évidente à la correspondance de l’aumônier 
Osorio. 

Nous avons un certain nombre de lettres de ce per- 
sonnage qui me semble avoir été particulièrement tour- 
menté du vif désir de foire connaître à Philippe II la 
fidélité de sa famille à ses rois, et plus occupé de 
son avancertient ou de celui des siens que des dispo- 
sitions manifestées par le jeune prince. Dans ses lon- 
gues épîtres, il raconte les plus insignifiants détails 
de la cour avec une puérile exactitude; en revanche 
il ne donne aucun développement à ses notes sur don 
Carlos, et se borne à répéter dans chaque lettre un 
éloge banal invariablement exprimé en ces termes : 
« Son Altesse gagne en religion, en vertu, en bonté, 

' f No v;i lan adelanlc conio yo querria... no hacen mis palabras ni la 
disciplina, aunque lo escueco miiclio, el efcclo que debrian... paréceme 
muy necesario que V. M. le viese... deseo muchoque V. M. fuesc servido 
que el i)rincipc diese una vuclla por alla para vcrle, porque entendidos 
los impedimentos que en su edad lienc, mandase V. M. lo que fuera de la 
lirden con que yo le sirvo se deba inudar on la cual bnsta agora no hallo 
que. » Lettre de don Garcie à l’Empereur, .\rcli. Sim. Est., leg. 129. 

- « ... Quien diferenlemente pueden informarâ V. M. del principe los 
que no le miran del lugar y con el cuidado que yo. » Même lettre, 
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en intelligence, autnnt que Votre Majesté peut le dé- 
sirer » On sent combien ces paroles vagues, répé- 
tées comme de parti pris, ont en réalité peu d’impor- 
tance. Elles ne nous apprennent rien de particulier ni 
de caractéristique. Ce sont les compliments d’un flatteur 
vulgaire et non pas les jugements d’un maître attentif 
et consciencieux. Deux fois seulement Osorio s’étend 
un peu davantage sur le prince : la première, c’est 
pour apprendre au roi avec quelle piété don Carlos et 
la famille royale ont assisté à l’édifiant spectacle d’un 
auto-da-fé*; la seconde, pour rapporter une politesse 
de l'infant adressée au chef de la maison Osorio, le 
marquis d’Astorga. Cette action fort simple semble si 
admirable à l’aumônier, qu’il la cite au roi comme une 
rare preuve de bonne grâce et d’esprit : « Le prince 
ayant su, dit-il, que dona Beatrix de Tolède, fille du 
duc d’Albe, était accouchée d’un fils, me donna ordre 
d’aller voir le marquis d’Astorga®, et de le féliciter de 
sa part. Son Altesse me chargea aussi de lui faire remar- 
quer que tant que don Alvaro Osorio, son fils, était en 

• « ... Que V. M. se acordase de mi. » Lettre d’Osorio au roi, 26 ocl. 
1556. Arch. Sim. Est., leg. lli. — <t ... Fidelidad que siempre estai;! en 
e.sta casa de los O.-orios. » Lettre d'Osorio au roi, 50 ocl. 1558, ibid., 
leg. 137. — a ... Cada dia gana en^ristiundad, bondad, virlud y entendi- 
miento todolo que se puede desear. b Lettres d’Osorio au roi, dos 13 mars 
15.58 , 30 octobre 1558, 10 janvier 1559, 25 avril 1559, 17 mai 1550. 
Arch. Sim. Est., leg. 129, 157 et 159. 

* R El auto del S“. Of'. de la inquisicion se liizo cl domiiigo de la Trl- 
nidad... donde se balinron SS. AA. con todos los grandes ypiclados que 
aqiii se habia. «Lettre d’Osorio, de mai 1.559. Arcb. Sim. Est., leg. 157. 
Nous parlerons plus loin de cet auto-da-ld célèbre. 

^Lc lils du marquis d’Astorga, don Alvaro Osorio. avait épousé dona 
Realrix de Tolède. 
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sa disgrâce, dona Beatrix n’était pas devenue enceinte, et 
qu’elle le fut au contraire dès que don Alvaro eut regagné 
la faveur paternelle'. » Singulière observation che» un 
prince de quatorze ans, récit plus singulier encore dans 
la correspondance d’un aumônier. 

Don Garcie n’avait donc pas tort de redouter ces 
llatteries intéressées qui pouvaient égarer l’opinion de 
l'Empereur et du roi. Son témoignage, où l’on sent une 
vive sollicitude, la prudence d’un gouverneur et la gra- 
vité de l’homme chargé d’une mission délicate et aus- 
tère, a une autre valeur que celui d’Osorio. 11 serait 
confirmé d'ailleurs, s’il avait besoin de l’être, par celui 
d'Onorato Juan. Ces deux hommes éminents, qui sur- 
veillaient de si près leur élève, ont été, à la même 
époque, saisis d'une inquiétude pareille, et n’ont pas 
craint de l’exposer l’un et l’autre à l’Empereur et au 
roi. Ils connaissaient le prince mieux que personne, 
et leurs lettres, où ils expriment tour à tour tantôt leur 
satisfaction, tantôt leurs craintes, portent l’empreinte 
irrécusable de la vérité. Un mois après avoir écrit à 
l’Empereur la lettre que j’ai citée, don Garcie cher- 
cha à se rassurer : le prince avait montré sans doute plus 
d’attention et de calme : « L’amélioration n’est pas 
bien grande, dit le gouverneur; mais je vois qu’il désire 

* « ...Teniendo aviso que doua Dcaliix deToledo, liija del duque d’Alba, 
habia parido un hijo, me mandû que visilase al marqués de Aslorga, y le 
diese la enhoi'abueiia de parle de S. A., delnielo, y que le dijese que todos 
ios dias que don Alvaro Osorio, su hijo, andnba en su desgracia, no se 
habia empeûado su miijer, y que luego que don Alvaro estuvo en su 
gracia y en su casa, se emprenô y le dié un hijo. n Leltre d’Osorio au 
roi, du 17 mai 1559. Arch. Sim. Est., leg. 157. 
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mieux faire, et cette disposition, aidée de nos secours, 
pourra être d’importance'. » C'est vers cette cjioque que 
la santé de l’infant, jusqu’à ce jour assez bonne, d’après 
les rapports de ses maîtres, commençait à s’ébranler, et 
il était déjà sujet à ces fièvres tierces, légères alors, mais 
dont il devait plus tard tant souffrir*. 

Don Garcie s’était félicité trop vite des bons senti • 
monts de son élève. Peu de mois après qu’il eut en- 
trevu cette espérance, Onoralo Juan écrivait à Phi- 
lippe II une lettre profondément triste et dont les termes 
ambigus révèlent en lui une émotion vive et un singulier 
découragement. Dans ces expressions pleines d'hésita- 
tions et de réticences, on aperçoit non pas la colère du 
pédagogue qui se plaint, mais la douleur respectueuse du 
sujet lidèle et du maître, que l’importance de sa responsa- 
bilité a douloureusement préoccupé. Ce même jour, 50 oc- 
tobre 1558, où l’aumônier Osorio envoyait à Philippe II 
.sa phrase ordinaire : « Le prince gagne en toutes choses 
plus que je ne pourrais dire®, » Onorato Juan écrivait de 
son côté cette lettre sombre et bizarre : «... Son Altesse 
se porte bien, grâce à DienI Je fais pour .ses études ce 
que je puis, et plus peut-être que ne feraient d’autres 
maîtres. Je regrette qu’il n’avance pas autant que je le 


' « ... Aunquo no es miicha la mejon'i en lo que sc ocupn, vco que 
de.sea aecrlar, que es parte que con la conlinuacion de procurallo podrâ 
valcr mucho. » Lettre de don Garcie .à l’Empereur, 2‘2 mai 1558. Arch. 
Sim. Est., leg, 129. 

... Ha liaijido tcrcianas de que no ha peligrado nadic. » Lettre de 
don Garcie à l'Empereur, 8 juillet 15.58, ibid. 

^ »... Y cada dia gana eu todo lo que no sé signilicar. » I.ellre d'Osorio 
au roi, 30 octobre 1558. Arch. Sim. Est., leg. 157. 
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désire. La cause que j’attribue à ce retard, Votre Majesté 
t’apprendra sans doute quelque jour en voyant Son Al- 
tesse; elle saura aussi que, parmi des dilticullés qui n'ont 
pas été petites ni de peu .d’importance, je me suis tou- 
jours efforcé de la bien servir. Je suis affligé jusqu’au 
fond de l'ànie de ce que les progrès de Son Altesse ne 
soient plus en rapport avec les commencements et avec tes 
premières années. Mais je ne veux pas aujourd’hui attris- 
ter davantage Votre Majesté, d'autant plus qu’à mes yeux, 
ceci et beaucoup d’autres choses ne se peuvent remédier 
avant son retour et avant que Votre Majesté voie elle- 
même ce qu’il convient de faire '. » Après ces paroles 
mystérieuses, il ajoute comme s’il eût été effrayé des in- 
quiétudes qu’il avait laissé voir ; « Je supplie Votre Ma- 
jesté de me pardonner ma hardiesse et d’avoir la bonté 
de faire détruire cette lettre. Mon intention est qu’elle 
ne soit vue que de Votre Majesté *. » 


* f ...s. A. esli'i buenu, bendito Dios, y yo liago en sus csludios lo que 
[Miedo y hai lu nuis de lo que olros maestros quizu hicieran... pésame que 
iio aprovcclic Uinlo este como yo desco, la causa de doiidc yo pienso que 
esto procédé, entenderâ por aventura V. M. de S. A. algun dia... y lo 
que con estas dificultadcs que no ban sido poca^s ni de poco monicnlo, 
inc lie csfoizüdo sienipre en servir û V. JI. y ;i S. A. l'ésamc en el aima 
ijuc el aprovccliamicnto de S. A. no sca al respeelo de como comenzô y 
lue los primeros anos... pero yo no entiendo île dar en esto mas pesa- 
ilumbre â V. M... teniendo por. cierto que (sbi y Diras muclias cosas no 
SC pueden bien remediar liasta la venida de V. M. y hasta que V. M. 
misino vea lo que convicne que se liaga para el buen asirnto de lodo 
ello. » Lettre d'Unorato Juan au roi, 50 octobre 1558. Arcb. Sim. Est., 
leg. 12'J. 

- « ... Y suplicud V. .M. me perdonc este atrevimiento, y sc.i servidode 
inaudur roniper esta, por.jue mi intencion es que solo V, M. la Ica. » 
)iéme lettre, ibid. 
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Déjà, en clTct, des bruits singuliers avaient commencé 
à se répandre, et l'on parlait à la cour avec étonnement 
des bizarres prédispositions maniCeslées par don Carlos. 
Je ne crois pas que, avant cette époque, rien ait pu les 
faire deviner à Pbilippc fl. Lejeune prince, comme tous 
les enfants, pouvait avoir ses moiiveinenls d'humeur et 
de violence, mais en somme, on l’a vu, ses maîtres sc 
louaient de son assiduité au travail et ne se plaignaient 
pas de son caractère. Souvent meme il montrait une ai- 
mable sensibilité. Lorsqu’on il dut quitter sa tante, 
la princesse Jeanne* qui allait épouser le prince de Por- 
tugal, il ne put cacher une douleur vraie et charmante 
dans son expression enfantine. Philippe était en Aragon 
pour les Cortès, et don Carlos, âgé de sept ans, accompagna 
sa tante d’abord à Tordésillas où elle allait prendre congé 
de Jeanne la Folle, son aïeule, puis à la frontière*. La sé- 
paration de l'infant et de la princesse de Portugal fut dé- 
chirante : tous deux passèrent trois jours dans les larmes; 
don Carlos témoignait son chagrin par des paroles tou- 
chantes. M Rien que ce soient des enfantillages, écrivait 
don Luis de Mendoza à l’Empereur, je ne laisserai pas de 
les rapporter à Votre Majesté : « Pauvre enfant! (s’écriait- 
« il en parlant de lui -même) il va donc rester seul ici 

•Jcniinc (l'AutriLhe, (illc de Charles-Quinl, miiriée en 1552 au prince 
de l’oiTugal, veuve riinnéc Miivanle, mère du roi de Porlugal dom SéLas- 
licn. Elle revint en Espagne après son veuvage et y passa le reste de sa 
vie sans revoir son (ils. Il fut plusieurs fois qucsiion pour elle, comme 
on le verra plus loin, d'un second mariage, mais les divers projets 
éclinuùrcnl, et elle uioui ul en Espagne dans un âge avancé. 

* « . .. Esei'ilii â V. M . de coiiio S. A . Iiabia ido â Toriiesillas à despedirsc 
de lu rcina su agiiela. u l.clire du don Luis Sarniicnto de Mendoza i 
S. N. Elvas, novembre 15ô'2. Arcli. Sim. Est., leg. 370.' 
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« sans père ni mère! L'aïeul est en Allemagne et le 
père à Monzon'. » Lorsque plus tard Philippe partit pour 
l’Anglelcrrc et confia son fils à don Antonio de Uojas et à 
Ünoratô Juan, il ne semble pas qu’il ait rien soupçonné, 
et ou a vu que ses lettres des premières années aussi bien 
que celles de l'Empereur indiquent une parfaite sécurité. 
Ce fut donc seulement vers 1558 que le caractère du 
prince étonna d'abord, puis alarma ses maîtres : il entrait 
dans sa treizième année, et nous avons cité les lettres où 
don Garcie do Tolède etOnorato se déclarent impuissants 
devant des circonstances imprévues, en appellent l’un à 
Cbarles-Quint, l’autre à Philippe 11, et attendent avec im- 
patience soit des instructions nouvelles, soit le retour du 
roi d’Espagne retardé dans les Pays-Bas. 

Philippe avait remis, il est vrai, la haute surveillance 
de son fils aux régents d’Espagne pendant son absence, 
l’archiduc Maximilien, son cousin, qui fut depuis empe- 
reur d’Allemagne, et sa sœur, la princesse Jeanne, veuve 
du prince de Portugal, après une courte union. Tous 
deux semblent avoir beaucoup aimé don Carlos : on verra 
plus loin que, lorsqu’il fut question de marier l’infant, 
Maximilien, en insistant pour sa propre ûllc avec vivacité, 
montra lui avoir conservé un souvenir affectueux. Quant 
à la princesse, l'épisode de son départ que je viens de ci- 
ter et l'intérêt tendre (|u’elle prit plus tard aux malheurs 


Foc cota grande su des|>i>Jitnicnto dcl infuntc que tuvo très dias el 
llorar dcl uiiu y dcl olro... aiinque scan nineriiis, no dejaré de dccir 
quel decla : « El nino (que asi sc nondtra dl a si mismo) cômo ha de 
qiiedar aqui solo sin padre ni sin madré, y Icnicndo el agüelo en Alemania 
y mi |)adrc eu Monzoïi! » Lettre de Sarmicnio de Mendoza, déjà citée. 



2i bUN CAllLUS ET l’IllLII'I'E II. 

de son neveu révèlent la vivacité de ses sentiments. Néarr- 
moins l’un et l’aulre n’apportèrent <à l’éducation de l’in- 
fant qu’une attention distraite. Maximilien était absorbé 
par les soins du gouvernement; la princesse, étrangère 
dans sa propre patrie, où les défiances de la politique 
portugaise l’avaient reléguée après son veuvage, séparée 
de son fils au berceau, d’un caractère .sombre et un peu 
bizarre *, vivait au fond de ses appartements silencieu.v et 
mornes, renfermée dans sa majesté mélancolique. D’ail- 
leurs, ceux-là mêmes qui entouraient l’infant et qui étaient 
chargés plus spécialement de son éducation, étaient agi- 
tés par d’étranges incertitudes. 11 ne faut pas s’étonner 
que Maximilien et la princesse soient demeurés dans l’i- 
gnorance et n’aient pris aucun parti décisif, lorsqu’on 
voit qu’après tout, et quels qu’aient élé leur tristesse et 
leurs pressentiments, don Garcie et Onorato ne s'étaient 
encore formé sur l’infant aucune conviction', précise. 11 
se présentait en elfet la complication d’un naturel affec- 
tueux, sincère, et de violences déréglées, de cruautés 
soudaines qui semblaient accuser parfois, dans laraisen 
du prince, un vertige mystérieux. 

Les historiens contemporains sont remplis à ce sujet, 
de détails contradictoires qui portent également, dans une 
certaine mesure, remprcinle de la vérité, et ceci s’ex- 
plique îisément par la lutte de deux inclinations oppo- 

’ Li princesse Jeanne parait avoir élé, comme In plupart des nrembres 
de la l'amillc de Cliarles-Quint, sujette à certains égarements d’esprit. 
Quand elle recevait des ambassadeurs, clic portail un voile, puis IcuT 
demandait : Ne suis-je pas la princesse? Elle écartait alors un instant sou 
voile, puis se couvrait de nouveau le visage jusqu'à la lin de l’audience. 

( Voy. ces détails dans l’rescotl, 1.' _ . 
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sées. Slrada, entre autres, reproche à don Carlos un ca- • * 
radcre farouche. « Ce défaut, ajoutc-t-il, fut reconnu dès 
son enfance. Lorsque parfois à la chasse on lui apportait 
des lièvres vivants, il leur coupait lui-mèmc la gorge et 
prenait plaisir à les voir palpiter, et mourir. J'ai lu dans 
une relation qui fut envoyée au sénat de Venise par l’am- 
bassadeur de cette république, qu'il avait remarqué cette 
action de don Carlos. En effet, il donnait témoignage tous 
les jours, par ses mœurs cruelles et immodérées, qu’on 
n’en faisait pas de vaines conjectures, et l’archevêque de 
llossano, nonce du pape, en écrivit la même chose au car- 
dinal Alessandrini*. » L’auteur d’une vie manuscrite de 
Philippe II, Orazio délia Rena, et le manuscrit d’un en- 
voyé vénitien rapportent 1e même fait, ajoutant (jue don 
Carlos faisait souvent rôtir tout vivants les animaux pris 
à la chasse, et qu’un jour tenant à la main une couleuvre 
apprivoisée qu’il s’amusait à faire souffrir et qui lui mor- 
dit légèrement un doigt, il lui trancha tout à coup la 
tète avec les dents*. L’histoire sérieuse n’accorderait pas 
grande importance à ces détails, exagérés peut-être, si 
l’ambassadeur de Venise, Tiepolo, ne les eût confirmés* 

' Slradn, (le Bello Helni(X, VII, 552 (inid. de du Ryer, de l’Ac.idéuiic 
française). 

« Nella pi'iui.'i iiiovcnlù, clic e-sscndoli Inl voila portato de la caccia di- 
vers! aniiiiali, di nessiin cosa "ustava più clic di vcdcrii arrostili vivi, c 
Icnciido alcim giorno in niano una di quelle serpi doniesliclic c irrilen- 
dola con i lornicnli, ella gli prose rosi leggicramcnle un diio, c cgii, in 
un suliilo, ton i proprii dcnli, gli troncô la le?la. » Coiiipendio delta vila 
di rUippo II da Oraîio délia Rena. 1000. Mss. R. I. 10,232. — «Aile 
voile du: da la caccia li viniva porlato lèpre o simili aiiimali, si dilcUa 
di vcdcrii arrostili vivi. Et essendoli donalo una liiscia scodarclla niollo 
grande, cl c.ssa havemlolc dalo un morso a un dilo, cgIi subilanienle co’ 
dcnli gli spiccùla lesta, a Uelaiione di Uaduero. Ms. 
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en rappelant que le prince avait manifesté dès longtemps 
une disposition à la colère et à la cruauté*. L’affirmation 
d’un diplomate aussi grave, jointe aux récits des histo- 
riens et aux expressions tristes des gouverneurs, me sem- 
ble tout à fait péremptoire. On peut regarder comme cer- 
tain que, dès l’enfance, don Carlos avait révélé, par ses 
actes, un naturel violent et des inclinations perverses*. 

Quand Charles-Quint, après avoir solennellement abdi- 
qué à Bruxelles, revint en Espagne, il ne paraît pas .tou- 
tefois, quoi qu’on en ait dit, qu'il ait trouvé rien à blâ- 
mer dans la conduite do son petit-fils. Mais il ne le vit 
que quinze jours, et dans un si court espace de temps, il 
est clair qu’il lui était impossible de le bien juger. Le 28 
septembre 1556, il débarqua à Loredo en Biscaye. Le 2 
octobre, on avait reçu à Valladolid la nouvelle de son ar- 
rivée, et don Carlos désira vivement se rendre immédiate- 
ment auprès de son aïeul : « Le prince s’est tellement 
réjoui en apprenant le retour de Votre Majesté, écrit don 
Garcie de Tolède, que si on le laissait agir .à son gré, nul 
,nc viendrait avant lui baiser les mains de Votre Majesté. 
Pour le retenir, je n’ai trouvé d’autre moyen que de lui 
représenter combien il serait peu convenable de rien ré- 
soudre sans votre aveu. Il envoie donc don Pedro Pimen- 
tai avec une lettre (jue Son Altesse a composée et écrite 
dosa main, sans l’aide de personne. Il se porte très-bien, 


' « Facilnicnlc s’ailira, e ncU’ira ha dalo segno d’ e.«scr crudcle. » liela- 
ùoiiediTiepolo. Mss. B. I. 79t. 

- C’csl dans ces ternies que s’expiime un savant Iiistoricn espagnol. 
M. Lariieiitc : a Sus inulas indinaeioncs, su l'miulc aviesa, su Icndcnria à 
la u ucldad. » llisloria general de Espaila,\l\\{ 192. 
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grâce à Dieu*. » A ce message était joint le billet suivant, 
le plus ancien qui nous reste de don Carlos, et dont je 
traduis fidèlement les expressions naïves (le prince avait 
alors onze ans) : « J’ai su que Votre Majesté était en sû- 
reté, et je m’en suis réjoui infiniment, et à ce point que 
je ne saurais rien exagérer. Je supplie Votre Majesté de 
me faire savoir si je dois partir pour l’aller recevoir; et 
c’est pourquoi j’envoie don Pedro Pimentai, gentilhomme 
de ma chambre et mon ambassadeur. Je supplie Votre 
Majesté de lui ordonner ce que je dois faire, pour qu’il 
me l’écrive. Je baise les mains de Votre Majesté*. » L’Em- 
pereur, qui allait se mettre en roule, jugea ce voyage 
inutile : il s’avança à petites journées vers Valladolid, 
où il comptait s’arrêter avant d’aller enfouir dans la 
solitude de Yuste sa grandeur morose et son génie dés- 
abusé. Il arriva le 21 octobre, et y reçut les hommages 
de la cour et du peuple. Le connétable de Castille, le comte 
de Benavente, le marquis d’Astorga, l’amirante, les ducs 

* a El principe sc Im .ilegrado tnnlo con la nueva de la buena veniJa 
de V. M. que, â dejalle hacer lo que quisiera, ninguno creo yo que llegaiâ 
primero que S. A., â besar las manos de V. M., y para detenellc no ha- 
bido olro remedio sino dccillc que laii gran desacalo séria delermiiiar 
nada sin siiber la voliintad de V. M., y para cso envia à don Pedro Pimenlal 
con la caria que S. A. ha nolado y escrito de su mano sin ayudarsc de 
nadie. Esla miiy bueno â Dios gracias, » etc. Lettre de don liarcie de To- 
. lède à l’Empereur. Valladolid, 3 octobre 1556. .\rch. Sim. Est., leg. 113. 

’^Je conserve l’ortbographe de la lettre du prince : « Ya c sabido q. 
V. m“. esta en salvamenlo, ye holgado dcllo inlinitaniente tantoq. no lo 
puedo mas encareçer. suplico a v. m‘. q. me hag.i saber si e de salir a 
rcçebir a v. m‘. y adoiidc ay va don pedro pimentai gentilliombre de mi 
câmara y mi embaxador al quai suplico a v. m'. mande lo q. en esto se 
lia de hazer para q. el melo escriva. beso las manos de v. ni', en vallid 
ij de olubre. Muy bumilde bijo de v. m'. el principe. » Arch. Sim. Est., 
leg. 114. 
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(]o Najora et dcSesa, clenomltreux grands ■d’Espagne, les 
prélats présents dans la ville, le corrégidor et une foule 
immense, vinrent saluer et accompagnèrent jusqu’au pa- 
lais* leur souverain de la veille, qui leur apparaissait sans 
autre prestige que sa grandeur passée. L’Empereur, ac- 
compagné de sa sœur Eléonore, veuve de François T'-, 
fut reçu sur le seuil par la princesse Jeanne sa fille, 
l’infant don Carlos, et la reine Marie de Bohême, femme 
de son neveu Maximilien®. Il fit le plus aimable accueil à 
son petit-fils et parut charmé de le voir*. .Vprès avoir 
donné quinze derniers jours au monde, il partit pour le 
monastère qu’il ne devait plus quitter. On a prétendu que ^ 
pendant ce court séjour à Valladolid, il fut profondément 
attristé de la conduite de son petit-fils. Je ne trouve ce 
détail que dans Strada, et il n’est appuyé par aucun té- 
moignage contemporain : en ISnfi, don Carlos n’avait 

’ C'est à tort que Ciibreru (II, üO, XI) indique ici la maison du comte 
de Mclilo I.’auniônier Osorio, témoin oculaire et Irèf-exacl pour ce i^cnço 
lie ilélails, dit simplement « le [lal.iis, » c’cst-i-dire le palais royal. 

* Èléonore d’Aulriclic, (lllc de Pliilippe le Beau et de Jeanne la Folle, 
veuve en premières noces d’Emmanuel, roi de Portugal, épousa en se- 
condes noces François 1". Après la mort de son mari, elle se relira dans 
les Pavs-Bas, puis en Espagne, où elle mourut en 15,>S. 

^ Marie, remme de Maximilien, roi des Romains, de Bohème et de Hon- 
grie, Elle avait accompagné son mari en Espagne; elle retourna avec lui 
en Allemagne et devint impératrice. Elle était mère de la princesse Amie 
de Bohème, que nous retrouverons plus loin. ÿ 

* « Entrés. M. en esta villa miércoles en lu tarde que l'ucron veinle y 
nno deste mes y .'ale con los grandes que aqui esperahan à S. M. al ca- 
iiiino â liesar los piés li S. M. que fucrou cl condestahle y ronde de Bcna- 
vcnle, etc... y l'ué S. M. recehido con mny grande alegrfa, y llegaron 
SS. MM. al palario... y la prinresa mi senora bajé cl patio con el princii>e 
nuestro senor... En gian mancra S. M. se Imelga con el principe y me di- 
con que licno nniy grande, conlcntamicnto do S. .A. » Lettre d’Osorio au 
roi. Valladolid. 26 octobre 1550. Arcli. Sim. Est., leg. 1 14. 
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que onze ans et n’avait encore donné lieu à aucune 
plainte. 11 n’y a donc pas à présumer que, pendant son 
court séjour à Yalladolid, l’ Empereur ait pu concevoir 
ces sinistres pressentiments. Prescott me semble avoir 
bien légèrement accueilli la très-légère observation de 
Sirada'. Sans doute, il est poétique de se représenter cet 
auguste vieillard, se souvenant de sa malheureuse mère, 
reconnaissant dans son petit-fils d’effrayants symptômes 
et ne pouvant dissimuler son inquiétude en présence de 
celte maladie héréditaire qui semblait peser comme une 
malédiction sur sa race; mais il faudrait, pour l’affirmer, 
un document précis et irrécusable, et ce document nous 
ne l’avons pas. L'envoyé vénitien liadoero raconte, au 
contraire, que Charles-Qnint prit beaucoup de plaisir à 
raconter ses campagnes à l’infant, et que ce dernier ai- 
mait à entendre ces récits. Il ajoute qu’un jour, Charles- 
Quint rappelant le souvenir de la fuite d'Inspruck, don 
Carlos s’écria à plusieurs reprises que jamais il n’aurait 
fui, et cela malgré les arguments de l’Empereur*. Quoi 
qu’il en soit de ce détail, il est certain qu’à côté de ces 
mauvais instincts signalés par divers écrivains, il y avait 
place dans l’tàme du prince pour de très- bons sentiments; 
qu’à celte époque les premiers étaient encore peu déve- 
loppés, et que les seconds semblaient le fond de son ca- 
ractère. Tiepolo, après avoir parlé de la cruauté précoce 
manifestée en diverses circonstances par l’infant, ajoute 

* « Son rogard perspicace vil assez clair, dit-on, dans la conduite du 
prince pour lui inspirer les plus sinistres appréhensions. » Prescott, His- 
toire de Philippe II, Irad. Rensnn et Ilhier, I, 35. 

* 1 Rciiero con riso di S. M. clie cgii mai non sarebbo fuggito. > Rela- 
zione di Badoero. Ms. 

2 . 
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qu’on remarquait en lui toutefois beaucoup de franchise, 
de piété et un cœur charitable*. Scs maîtres, ses méde- 
cins et un grand nombre de ses familiers paraissent, 
comme nous le verrons plus lard, lui avoir été très-atta- 
chés et avoir trouvé en lui des qualités heureuses. Sa gé- 
nérosité, dont parle Tiepolo, se frt connaître dès cet âge 
par un fait qui ne manque pas d’une certaine grâce. Son 
alcade de cour, llernan Suarez était pauvre, et ne savait 
comment doter ses lilles. Le jeune prince, auquel on ne 
donnait pas alors la libre disposition d’un grand revenu, 
voulait cependant faire un don à ce fidèle serviteur ; il 
lui remit donc, le l‘2 août 1557, la cédule suivante : « Je 
déclare par ce billet signé de mon nom et scellé de mes 
armes que je vous donnerai à vous, le docteur Suarez, 
mon très-grand ami, dix mille ducats, quand je pourrai^ 
pour le mariage de vos trois filles*. » Nous devons donc 


- 4 * 

. 4 


‘ « È amicodeverità... è religioso... e pieloso ai poveii, dandone aegno 
con cleeniosina che sempre cccede la mediocrilà... c è splendidissimo in 
lutli; le cose quando vuol boneficar qualch’uno. » Helaiione di Tiepolo. 
Ms. déjà cité. 

* « Digo el principe don Carlos que por e.sla cédulu Drmada de mi nom- 
bre y sellada con mi sello, os doré â vos, el doctor Suarez, mi grandisimo 
amigo, diez mil ducados pa;a quando pudlere, para casamiento de vuestras 
1res liijas. De Madrid à duce de ngoslo 1.557. s Alf. Guerra en las nnota- 
cioiies con que aumoutô 1a istoria de Talavera inédita en la Bibl. del Arc° 
de Toledo. — L’aiileur d’un livre fur les proleslanis espagnols, M. de Cas- 
lio, qui cite ce document, en conclut l’avarice de Philippe II, qui laissait 
son fils sans argent. Nul cependant ne peut être surpris qu’un enlant de 
douze ans n’ait pas eu la libie dis|K)sition d’une somme aussi considérable. 
Il est vrai que M. de Castro échappe à cet argument en déclarant que 
vraisemblablemenl il y a erreur dans la date el qu’il faut lire 1507. 
Voilà ce qu’il serait bon de démontrer. Le style du billot est au contraire 
celui d’un enfarit qui dit quand je pOKr/'fll (quando pudiere) comme il 
aurait dit quand je serai grand. D’ailleurs, nous avons des documents 
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admellre toul ensemble les témoignages contraires et les 
témoignages favorables au prince. Ces actes de violence 
tiès-réols, et que nous verrons suivis de beaucoup d’au* 
très ' plus clairement établis, ne me font aucune illu- 
sion. Je n'y vois pas le fond de cette nature, plus bien- 
veillante eu vérité qu’on ne se l'imagine, mais seulement 
les premiers indices du trouble de l’esprit. Us sont isolés, 
ils ne se rattachent à aucune des grandes lignes du ca- 
ractère : ce ne sont encore que des incidents et non des 
habitudes. La suite de ce récit démontrera de plus en 
plus l’exactitude de ces conjectures. 

Reprenons le cours des événements. Le mai -1559, 
dimanche de la Trinité, le saint-oflice de l’inquisition 
donna au peuple et à la cour le spectacle d’un auto-da-fé. 
L’étiquette prescrivait à la princesse Jeanne, régente, et 
au prince don Carlos d’assister à cette horrible fête ‘. Une 
estrade fut donc dressée sur la grande place de Valla- 
dolid pour la cour, en face de l’échafaud et des bûchers 
réservés aux hérétiques. La cérémonie fut précédée par 

qui éluUissenl qu'en 15G7 l'infant jouissait d’une pension assez considé- 
rable, et que, précisément en août 1567, qui serait, selon M. de Castro, lu 
date de la cédule, scs revenus furent portés de soixante mille à cent 
mille écus. 

' < En ve.inte y uud de mayo, fiesta de laSantisima Triiiidad. se célébré 
en Valladolid un auto de inquisicion asistiendo la princcsa Juana y cl 
principe don Carlos, s Colnienarcs, Hisloria de Segovia, XLII, § 5, .521. 
— a ... El auto del santo olicio se liizo el domingo delà Trinidad, y en 
la plaza, dondc sc linllaron SS. AA. con todos los grandes y prclados que 
uqui liabia y los consejos y hizosc muy soicne. Comenzése d las sictc de 
la nianana y acabése d las cinco de la tarde, s Lcltrc d’Osorio à Pbilippc II, 
mai 1559. Arch. Sim. Est., leg. 137. — « En veinte y uno dias del mes 
de mayo del aùo del Senorde 1539, en Valladolid, en la plaza iiiayor délia, 
sehizo auto pûblico de la fé. » lllescas, HistoHa pontifical, in-fol., 1602. 
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un incident assez curieux. A sept heures du matin le 
cortège royal arriva ; la princesse monta les degrés ; au- 
près d’elle se tenait l’inlant^et une foule de prélats et de 
seigneurs les entouraient. Tous les ofliciers du palais et 
tous les membres du conseil étaient présents : on remar- 
quait parmi les membres du haut clergé l'arciievêque de 
Santiago et l’évêque de Placencia; parmi les grands, le 
connétable et l’amirante de Castille, les marquis d'As- 
torga et de Dénia, les comtes de Miranda, d’O.serno, de 
Saldaùa et don Garcie de Tolède : le comte de Duendia te- 
nait l’épée nue. Des massiers et rois d’armes marchaient 
en avant du cortège Au moment où la princesse Jeanne 
arrivait sur l’estrade, un enfant inconnu, amené par 
Magdalena Ulloa, femme de Luis Quijada, premier écuyer 
de don Carlos, vint à sa rencontre, d’après scs ordre.s. 
La princesse, à qui il était présenté pour la première fois, 
lui fit le plus gracieux accueil, le nomma son frère et le 
traita d’altesse. Cet enfant était ce futur vainqueur qui 
remplit le monde de son nom, et refoula en Orient la 
puissance ottomane, don Juan d’Autriche, fils naturel do 
Cbarles-Quint. La régente le fit asseoir à ses côtés avec 
une affectueuse bienveillance, et présenta à don Carlos 
l’enfant interdit de tant d’honneurs et qui, dit-on, regar- 
dait parfois avec des yeux pleins de larmes Magdalena 
Ulloa qu’il avait longtemps crue être sa mère. Mais le 
prince d’Espagne, raconte le vieux chroniqueur au(|ucl 

* « ... Viiio .ncompHuada de lodos sus criailos, olici.ilcs y minislros do 
paincio, de los niaceros y reyos de .armas, del arzobispo de Sanlingo, del 
eondcsialjlc y almiranle de Castilla, de los niarquescs de Aslorga, etc., de 
don Garcia de Toledo y del coude de Buendia que llevab i cl estoque des- 
nudo. » Lorenzo Van den Hanimen. Vida de doit Juan de Austria. 
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j’emprunte ces détails, fut blessé d'entendre la régente, 
sa tante, traiter de frère et d’altesse cet inconnu. 11 ne 
souffrit qu’avec peine de le voir assis à scs côtés sur 
l’estrade, et ressentit une vive jalousie en voyant un autre 
admis à des honneurs qui jusqu’à ce jour lui avaient été 
exclusivement réservés Il témoigna une froideur hau- 
taine à cet enfant qui allait devenir le compagnon de ses 
jeux et de ses études, et qui, après avoir acquis parmi les 
hommes une renommée que don Carlos ne devait jamais 
connaître, était destiné à mourir comme lui d’une mort 
mystérieuse et prématurée. 

Pendant que durait cette petite scène, chacun prenait 
. place en bon ordre, les ministres du saint-office se ran- 
geaient autour de l’échafaud et les pénitents arrivaient 
revêtus de costumes lugubres et bizarres Il y en avait 
environ trente, presque tous gens de marque Le prin- 
cipal était Caçalla, prêtre, prédicateur ordinaire de l'Em- 
pereur, élève du célèbre hérésiarque Carlos de Sesa, et 
l’un des hommes les plus éloquents de son temps *. Plu- 

* « ... Llamiile hermano y tratUii de alleza; ambns cosas disgusiaron 
grandemenle al principe y mas que lodo qucrerle llcvar al Irono para 
sciitarle â su lado. » Lorenzo Van den Hammen, lococil. 

(t ... Megûle al cadaiso con los minislros nel snnlu ondo y los peni- 
icnles. n Ibid. 

^ « ... Y como Ircinta personas de lustro mas... qnemaron quince con 
liombrcs y mugores, y los domas se condenaron il carcel perpétua » 
Ibid. 

* Caçalla e.sl un des plus célèbres protestants d’Es|iagne. Di-ciple de 
Carlos de Se^a, qui lut brûlé cinq mois plus tard en présence de, Phi- 
lippe U, il avait embrassé les principes de Luther et il recevait chez lui, 
la nuit, les pirlisans des nouvelles doctrines. Il fut pris par les suppôts 
de l’inquisilioi» à Valladolid. Scs frères ava'ciil adopté scs idées reli- 
gieuses : ils périrent en même temps que lui, à l'evceplion d’un seul qui 
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sieur.s de ses frères venaient ensuite, convaincus d'hé- 
résie et condamnés comme lui. Derrière eux on portait : 
les ossements de leur mère, doua Leonora de Yivero. 
qu'on avait arracliée à la tombe pour la livrer aux 
flammes avec les malheureux qu’elle avait enfantés On 
remarquait encore des hérétiques fameux alors, Maestro 
Ferez, Sotelo, le bachelier Herreçuelo-, et un certain 
nombre de religieuses, très-jeunes et très-belles, dit le 
chroniqueur, et qui, « non contentes d'être luthériennes, 
avaient cherché à répandre cclté doctrine maudite » 
D’autres pénitents plus obscurs avaient été joints à ceux- 
là, et quinze en tout, hommes et femmes, devaient être 
brûlés : les autres étaient condamnés à la prison perpé- 
tuelle et à diverses peines graduées selon la gravité de 
leurs crimes. 

moula sur l’échaufiiud dans l’aulo-da-fc suivant (oclobre 1539), avec Car- 
los de Sesa : a Prendicronsc con grandisiino srcreto y con singular dili- 
gencia en Valladolid el doclor Caçalla con cinco hennanos... Entre otra.s 
cüsas pareeié por verdiid que en las casas de Caçalla se bnzian de nochc 
convcntîculos y ayuntamiento salAnicoy aliominaliles adondese prcdicavn 
la secla lulerana. a Illescas, lUstoria pontifical^ déjà citée. 

* « Eran eslos Caç-illa, sus hernianos, los huesos de doua Lenora de 
Vivero, su niadrc. » Lorenzo Vanden llammen, iÿ/t/. — a El doclor Caça- 
lla, y los liuessos dedoila I.enora de Vivero, su madré, y olros dos lier- 
Dianos suyos. » Illescas, lUstoria pontifical, déjà citée. 

* Maestro Perez, de Valence, élève de Carlos de Sesa, Sotelo, né à 
Zamora, élève de Caçalla, Herrcçuclo, né à Toro, élève aussi de Caçalla. 

Ce dernier avait été saisi à Toro. On va voir avec quel courage il mourut. 

Sa leiiime, Léonor de Cisneros, également protestante, avait échappé aux 
poursuites. Elle fut prise plus tard el péril dans l’aulo-da-fé du 20 sep- 
lembre 1508, avec un indomptable courage : « Se dejé quemar viva sin 
que huviese jiara convcncerla diligencia ninguna. » Illescas, loco cit. 

'■ a Algurias monjas, bien mozas y bermosas, que no contentas con ser 
luteranas, avian sido dogmatizadoras de aquella maldila 4octrina. » Lo- 
renzo Van den llammcn, toco cit. 
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Lorsque tout fut disposé pour que la cérémonie eût 
lieu avec un éclat et une solennité dignes des hauts per- 
sonnages présents, Valdés, archevêque de Séville *, s’a- 
vança vers le trône, accompagné de l’un des inquisiteurs 
de Yalladolid et d'un secrétaire du saint-olïice. La prin- 
cesse Jeanne et don Carlos sc levèrent : le prince se dé- 
couvrit. L’archevêque portait la croix, l’inquisiteur un 
missel, le secrétaire un parchemin où était écrite la te- 
neur d’un serment. La princesse et l’iiifaiit, étendant la 
main sur la croix et sur le missel, répétèrent l’un après 
l’autre ces paroles solennelles : « Je jure, comme prince 
catholique, d’user de tout mon pouvoir, et cela durant 
toute ma vie, pour défendre, conserver et accroître la foi 
catholique de la sainte mère l’Eglise apostolique de 
Rome, de poursuivre les hérétiques et les apostats ses 
ennetnis, de doimer toute aide et toute faveur nécessaires 
au saint-office de l’inquisition, pour que les hérétiques, 
perturbateurs de la religion catholique, soient punis et 
châtiés selon les décrets et canons apostoliques, sans 
exception aucune cl sans acception de personnes*. » 

' Don llcrn.tndo de Valdés, archevêque de Séville, présidenl du conseil 
suprême de l’inquisition; il mourut en décembre 1558. 

-« ... El ar/.obispo de Sevilla subié al trono con uno de los inquisi- 
dores de Valadobd y un secrclario. . llevanléronsc los principes de sus 
sillas y eslando en pié y don Carlos qiiilada la gorra sobre una ernz y 
misai juraron ; s que como catôlicos principes defeuderian cousu poder 
y vidas la Fé catolica que ténia y créa la .«anta Madré Iglcsia apostélica de 
Ruma y la conscrvacion y aumento délia, perseguirian lo> bereges y 
apiistatas enemigus délia, darini todo iavor y ayud'i nccesaria al santu 
ulicio de la inquisicion y :'i sus ministros para (|uo los bereges perturba- 
dores de la religion crisliana fuesen piinidos y castjgados conforme à los 
decrctos apostdlicos y sacros canoncs sin (|ue buviese omission de an 
parte ni acepeion de persona alguna. » Tuvicron en sus manos, miéiitr.is 
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Lorsque ces paroles eurent été prononcées, le secrétaire 
monta à une petite chaire, et dit : «Écoutez, voici le ser- 
ment des sérénissimes princes,- nos seigneurs, » et il en 
lut la formule à l’assemblée. L’archevêque alors dit à 
haute voix : « Que Dieu protège Vos Altesses et leurs 
royaumes. » Cola fait, on lut l’énoncé des charges qui 
pesaient sur chaque pénitent et la sentence du saint- 
olïice ; puis ils furent abandonnés au bras séculier '. 

Caçalla, i[ui devait être exécuté le premier, ne montra 
devant la mort ni dignité ni courage. Comme il était prê- 
tre, il fut dégradé par don Pedro Gasca, évêque de Pla- 
cencia, qui assistait l’archevéquc de Séville, puis on lui 
mit la corde au cou et la coroça sur la tête. Dès qu’il fut 
coiffé de cette mitre redoutable, ce même homme qui 
avait abandonné avec tant d’éclat les principes de l’K- 
glise catliolique, et (jue son éloquence avait fait le chef 
des réformés de Valladolid, fut saisi, en présence de la 
mort, de ce délire qui étourdit les consciences timides et 
ne laisse plus sensibles à l’âme que les épouvantes de la 
chair, il s’écria, au milieu d’un torrent de larmes, qu'il 
avait agi par malice et par ambition, qu’il avait rêvé les 
triomphes de Luther, et dans ce seul but avait mis en 
avant dos opinions nouvelles : il se tourna vers son disci- 
ple llerreçuelo et s'efforça de le convertir*. Sa rétracta- 


cl jiiramciilo se liizo. la cruz i:l arzobispo y el misai cl inqiiisidor. I.o- 
l'ciizo Van (lén Hammcn et lllccas, loco cil. 

' « ... ËiilôiiL’CS cl uizolii>|)u en voz alla ilijo en agraileciiniciito y sn- 
li^la^:cion ; l’rospcro iJios â Yueslias Allczas y sus Ksiados Hecho eslo, 
y aviéiidosc leido las culpas de Iodes y sus scnlendas, liicron lelajqdos 
al lirâço senlar. » Ibid. 

^ . Di'grad.idü pilmcro por don Pcdio Gasca, ubispo de Placencia . 
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lion enfin fui complète, et peut-être espérait -il ar- 
l achcr par la pitié sa grâce aux impassibles spectateurs 
de sou désespoir insensé ; ses paroles sur l’écliafaud lui 
valurent seulement une mort plus douce; il ne fut point 
brûlé vif, mais étranglé par le garrot, et ses restes furent 
livrés aux flammes. Ajoutons quele vieux ebroniqueur, con- 
sidérant combien la miséricorde de Dieu est grande, nous 
laisse espérer que Caçalla fut sauvé dans l’autre monde 
L’exemple de cette fin toucha, paraît-il, les autres condam- 
nés, qui témoignèrent du repentir et évitèrent comme lui 
le supplice du feu, bien qu’ils fussent, dit le soupçonneux 
historien, plus effrayés que convaincus*. Seul, Herreçuelo 
demeura ferme ; il résista aux discours de Caçalla, dont 
il dut considérer la faiblesse avec un superbe mépris, et 
fut brûlé vif sans qu’on vît s’émouvoir un seul instant sa 
volonté implacable®. «Je me trouvais si près de lui, raconte 
un témoin oculaire, que je vis tous ses mouvements. II ne 
put parler, parce qu’à cause de scs blasphèmes, il avait 
été bâillonné; mais, bien qu’il ne se plaignît pas et ne ma- 
nifestât pas sa douleur, il mourut ayant sur le visage la 


que asisli.i como ordinario al auto... luego que Caçalla sc vi6 con la co- 
roça en la cabeça y dogal al cucllo... coiiCesô püblicamenle averle lioclio 
(lesvanecer ambicion y malicia, y que su inlcnlo avia sido tiirbar cl 
niundo, pnreciéndolc séria en niedio de la inquietud püblica subliniado y 
adorado de lodos en Espana como en Saxonia Lutcio... procuni convertir 
despues desie al misérable Herreçuelo. » Ibid. 

* 0 ... Siiio à ju/gar, mediante la miscricor.lia de Dios, se salvô. » Lu- 
renzo Van den lianmien, ibid. 

* n Todos se rctraUiron a voces, aunque algunos lo liitieroii mas por 
temor dcl fuego que por otro biien respelo. a Ibid. 

... Solo cl bacbiller Herreçuelo estuvo perlinau'simo y sc dexô 
quemar vivo con la mayor dureza quejatnas sc vi6. » Illcfcas, kcocit. 
Lurenzo Van den Hanunen, loco cit , 
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plus étrange expression de désespoir que j’aie jamais 
vue'. » 

Quand l’auto-da-fé fut terminé, il était cinq heures du 
soir. 11 y avait dix heures entières que la famille royale, 
les ministres, les chefs de la noblesse, les plus éminents 
prélats et une foule considérable se repaissaient de ce 
spectacle monstrueux. 11 y avait dix heures que les cris 
des victimes, leurs larmes, leur agonie, l’agitation de 
l'assemblée, les clameurs, les lueurs des flammes, toute 
cette cérémonie lugubre s’inqmsaient à l’esprit de l'enfant 
royal, maigre, pâle, débile, assis sous le dais de velours 
et promenant des regards mornes sur la place où triom- 
phait dans le feu et le sang le redoutable esprit du siècle. 
Que sentait il, que pensait-il à cette vue? Question inso- 
luble que, malgré soi, l’historien se pose : joie sinistre? 
pitié cachée? indifférence sombre? autour de lui, et con- 
sacrant ces meurtres par leur présence, tous ceux qu’il 
devait aimer cl respecter, sa tante, les conseillers de la 
couronne, ses gouverneurs; en face de lui, des tortures 
imméritées qu'on lui disait justes, et des bourreaux qu’on 
lui rejirésentait comme bénis par Dieu. Quel bouleverse- 
ment des notions du vrai et du bien dans ce jeune esprit 
incerlain au milieu de ces ténèbres ! 

Si du reste le peuple de Valladolid avait pris goût à ce 
spectacle, il dut être satisfait. L’inquisition lui en promit 

' i \o me liiillc lan cerca Jel que pudo ver y iiolar lodos sus niencos. 
No ptidu liabiar, porqtie pur sus blasphciiiias Iriiia ima iiiorüeza en la Icii- 
gua. . Nuté inucliu en él ipic aunqiic nu se ipiexu ni bizu e.vli’eniu iiin- 
guno cun ipic inosirassc dulur, con ludo csu inuiiù con la mas estrana 
tri.-leza en la casa de qnanlas yu lie vislu jaiiias. ü lllescas, loco cU- 
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un autre pour un temps procliain Le saint tribunal, en- 
courage par la cour, devait agir désormais avec un redou- 
blement d'énergie. Osorio, dans la lettre où il rendait 
compte au roi de l’auto-da-fé du 21 mai, se flatte qu’un 
tel châtiment et ceux qui suivront purifieront le royaume 
d’Espagne. Il no peut que féliciter grandement l’archc- 
vêque de Séville, les inquisiteurs et les prélats : ils ont 
fait leur devoir avec beaucoup de zèle ; ils ont travaillé 
vigoureusement, comme il convenait au service de Dieu 
et du roi*. Quant à la famille royale, après avoir pieuse- 
ment assisté à ce spectacle, elle passa la semaine en exer- 
cices religieux. Le jour de la Fête-Dieu, ils accompagnè- 
rent la procession du saint sacrement. Le dimanche ;îc 
l’octave, 28 mai, ils entendirent à Saint-Paul le sermon 
solennel avec leur dévotion accoutumée'’. 

* Il cul lieu après le retour du roi, le 8 octobre de la même année. 
L’année suivante (1500) il y en eut encore quelques autres de moindre 
importance à V.alladolid. lllescas, loco cil. 

^ « Harâ de liacer otro auto presto de algnnos que qiiedan presos... 
esto ciistigo terni l'uerza para que eslos reynos tengan In limpicza que 
V. M . desca... lo ban hecho muy bien y trabajado grandemente como con- 
venia al servicio de Dios nuestro Scùor y al de V. M. » Lettre d’Osorio à 
PbilippcII, mai lîiùO. Arcb. Sim. Est., leg. 157. 

'■ « ... El dia de Corpus Cbristi i’iicron SS. .\A. i la iglesia mayor y 
acompanaron el santisimo sacramento toda la procesion, y el dnniingodc 
la otava liicier on el inismo olicio i Sun Pablo, dondc se liizo una solene 
procesion, y biibé un solene sermon, y d lodo se ballaron SS. AA. con la 
devocion y amor que suelen. » Lettre d’Osorio, ibid. 
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CHAPITRE II 


HtlOUK UE PHILIPPE II. — SOS MAlilAGK. — ÉLIfAHElH DE VALOIS 
. lE SERMENT DE TOLÈDE 


Nous sommes arrivés à l’année 1559. Pliili|>iic II, veuf 
une seconde fois après la mort de Marie Tudor, songeait 
à regagner l’Espagne. Les préparatifs de son départ sc 
poursuivirent pendant les mois de juillet et d'août. Le 
22 août, il était à Flessingue, sur le point de s’embarquer, 
et il écrivait cette nouvelle à son oncle l’empereur Ferdi- 
nand' dans ces termes vagues familiers à sa correspon- 
dance ; « Ma présence, lui disait-il, est nécessaire en 
Espagne. D’abord, il y a bien des années que j'en suis 
éloigné, et la mort de l'empereur est survenue dans cet 
intervalle puis il s’est présenté bien des affaires qui me 


• ' Fcrdinaïul, eni|)creur d'Adeniagiie, frôrc puîné de Charlcs-Quint, 

procliiiiié empereur après l'abdication de son frère en 1550, mourut 
en 1501. 

Il était mort le 21 acplenibre 1558. 
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NOUVEL AUTO-DA-FK (8 OCTOBRE 1559). 

•éclament. Dans le but d’accomplir ces devoirs pressants 
.■‘t de porter à diverses choses le remède qu’elles exigent, 
i’ ai "cru devoir ne pas différer davantage mon retour*. » 
Le 6 septembre, il débarquait à Laredo, dans le golfe de 
Gascogne; et, peu de jours après, il arrivait à Valladolid. 
Il offrit à son fils, comme cadeau de bienvenue, le collier 
de la Toison d’or*, et pour témoigner à l’inquisition scs 
sentiments de royale bienveillance, donna ordre de hâter, 
en sa faveur, l’auto-da-fé qu’elle avait annoncé. Cette 
nouvelle exécution eut lieu le 8 octobre, sur la même 
place où avait eu lieu celle du 21 mai*. Les principales 
victimes, cette fois, furent le fameux Carlos de Sesa, un 
irère de Caçalla et un domestique de cet hérésiarque, 
nommé Juan Sanchez. Tous moururent sans se rétracter, 
avec un indomptable courage*. 

Ce devoir accompli, Philippe II reprit la direction des 
affaires politiques de la Péninsule, et en même temps son- 

’ « En sustancia es hnber muy gran ncccsidad de mi presencia en 

aqucRos reynos, a?î por liaber tantns anos que yo esloy ausente dcllos, 

conio por haber sucedido en csle tiempo la inuertc dcl Ëmperador y 

por olros ncgocios muy iniporlantes y forzosos que se ofrecen, de nia- 
noni que por cumplir eon lo que soy obligado... y acudir a provecr y 
remediar muebas cosas que lo ban menester, me ba parccido no dilntarlo 
mas.» (Elirait de la correspondance entre Ferdinand et Pbilippc II, qui 
SC trouve dans la bibliothèque du duc d'Osuna). Doc. ined., II. 

- Il en existe un reçu avec la signature autographe du prince à Si- 
niancas [Contadurias generales, primera época, 1051). 

’ € Detuvo algunos dias en Valladolid... mandé que se bicicsc en su 
prescncia oiro auto pûblico de la inqiiisicion para castigo de los pre.sos 
que quedaron en la cârcel. Hizuse en cl niismo lugar à 8 dias dcl mes 
de otubre. » lllescas, ÎUsl poulif., déjà citée. 

* c Dexâronse quemar vivos con csirana pertinacia don Carlos de 

Sesay Juan Sanchez, criado queavin sido de Caçalla... muriô aqui lanibicti 
olrohcrmano dcl mismo doclor.» lllescas, Hisl. pontif., déjà citée. 
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gca à tout préparer en Espagne pour la célébration clé- 
linilive de son mariage. Il l'aut ici reprendre les événo- 
nients de pins haut. 

Pliilippe revenait des Flandres trioinplianl ; ses lieute- 
nants, vainqueurs à Saint-Quentin et à Gravelines (1557 
et 1558), avaient brillamment inauguré son règne, et sa 
diplomatie lui avait ménagé le traité de Cateau-Canibré- 
sis. A la suite de ce traité, et dans le but de resserrer 
l’alliance des maisons de France et d’Autriche, les deux 
puissances contractantes avaient fiancé Élisabeth, fdle de 
Henri 11, au jeune don Carlos. Au moment où l’on com- 
mençait à négocier cette union, Pliilippc espérait épouser 
Élisabeth d’Angleterre. Mais celle-ci, jalouse de son au- 
torité, redoutait de se donner un maître. D’ailleurs, 
l’exemple de sa sœur Marie lui avait fait comprendre 
clairement quel était, sur cette question, le sentiment de 
l’Angleterre : elle avait vu avec quelle répugnance le 
peuple et même la cour avaient accepté l’influence d’un 
prince espagnol dans le gouvernement de l’Étal et jusqu’à 
sa présence à Londres'; le souvenir des troubles suscités 
par la prédominance des idées politiques et religieuses 
représentées par Philippe II était présent à son esprit. 
Décidée à suivre, sans contrôle, une ligne de conduite 
diamétralement contraire à celle que Marie Tudor 
avait adoptée, elle ne pouvait envisager soit une lutte 
de tous les jours contre un époux impérieux dont elle 


* « Siccome fii con allerazion grande degli aninii populari d’In- 

ghillerra corne qiielli clie in generale si trovavano maralTetti verso la 
Imona religione. » (lamparia, II* p., lib. VI, p. 106. — Voy. aussi 
l’rescolt, I, 1 1 
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eût obstinément froissé les idées et dédaigné les con- 
seils, soit une intervention volontairement acceptée ou 
péniblement subie. Mais telle était alors la grandeur de 
la maison d’Autriche, que la lière Éli.sabcth n’osait pas 
refuser ouvertement le fils de Charles-Quint. Repousser 
brusquement les prétentions du roi d’Espagne, c’était 
s’exposer à un ressentiment dangereux. Elle n'était pas 
alors si solidement affermie, si parfaitement assurée du 
succès de l’œuvre religieuse qu’avec l’aide du parlement 
elle voulait entreprendre, quelle ne tint à ménager un 
si puissant adversaire. Elle prit le parti de traîner en lon- 
gueur, et cependant le parlement adoptait les mesures 
qui préparaient le rétablissement définitif de la religion 
réformée. Elisabeth, se sentant plus forte, et comprenant 
de plus en plus qu’elle pouvait compter sur l'appui de 
son peuple, montra bientôt au roi d’Espagne une froideur 
significative, et lui laissa pressentir une réponse qu’elle 
jugea inutile d’exprimer en termes précis. 11 était clair 
dès lors que Philippe renoncerait à sa main et se hâterait 
même de prendre les devants ; c’est ce qu’il fit avec une 
insouciance calculée, dont l’amour-propre d’Élisabeth 
n’avait pas à souffrir. Toute l’Europe savait que le roi 
d’Espagne lui avait offert sa main, et elle craignait peu 
que l’opinion publique prît le change. C’est pourquoi, par 
un raffinement d’habileté, elle simula devant le duc de 
Féria, ambassadeur d'Espagne, à la nouvelle prévue de 
la résolution de Philippe II, une colère dont elle savait 
bien que personne ne serait dupe. De la sorte, le roi 
d’Espagne se trouvait refusé sans pouvoir se plaindre, et 
bien plus, Élisabeth, gardant l’avantage jusqu’au dernier 


I 
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acte (le colle comédie, forçait le duc de Féria d’excuser 
son maître d’une décision qu’elle-même avait provo- 
quée 

Philippe, n’espérant plus rien du côté de l’Angleterre, 
résolut d’épouser celle même princesse Elisabelh de 
France, destinée d’abord à don Carlos. Le mariage fut 
décidé au commencement de 1559, et le duc d’Albc fut 
envoyé à Paris avec mission d’épouser par procuration, au 
nom du roi d’Espagne, la fille de Henri II. La cérémonie 
eut lieu, le 24 juin, à Notre-Dame, et la jeune reine de- 
meura en France plusieurs mois encore, sans avoir même 
vu son époux. Celui-ci était alors dans les Pays-Bas, 
et ne devait recevoir sa femme qu’en Espagne. Du moins 
eut-il soin de tout disposer pour qu'elle y arrivât peu de 
temps après lui. Le 5 août, il écrivait de Gand au cardinal 
archevêque de Burgos, don Fr. de Mendoça, et l’avertissait 
de se tenir prêt à partir pour aller prochainement à la fron- 
tière au-devant d’Élisabeth: «J’ai résolu, dit-il, que la reine 
vienne bientôt dans mes royaumes; et, désirant qu’elle y 
entre accompagnée comme il est convenable, c'est vous 
que j’ai choisi pour aller à sa rencontre » Le duc de 
l'Infantado fut également désigné pour cette mission^, 

' Voy. pour tous les délails de celte négociation les lettres du duc de 
Féria et de Philippe II, dans les Uemorias de la real academia, VII, 
p. 2G0 et suiv. 

- (t .. Ile detcrmiiiado que vaya à estos reynos con brevedad, y para que 
entre en cllo,s con el acompanamiento que es razoïi, os lie querido ele- 
pir para este efecto. » Lettre de Philippe II à l’archevêque de Burgos. 
Garni, 3 août 1559. Mss. de l'Escurial. I)oc. inéd. 

® <t El se'ior duque dcl infanlado creo que tendra V. S. por coinpa- 
nero. » Lettre de Ruy Gomez à l’archevêque de Burgos. 15 août 1559, 
Valladolid. Même Ms. 
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et parmi les dames de la cour, ce fut la comtesse de 
Uruena qui fut appelée à l’insigne honneur de présenter 
la première, à l’entrée du territoire espagnol, son hom- 
mage à la jeune souveraine *. 

Élisabeth arriva à Bayonne vers la fin de novembre 
1559. Le roi François II et Catherine de Médicis l’a- 
vaient conduite jusqu’à Poitiers : à partir de cette ville, 
elle fut escortée par le roi de Navarre, le cardinal de Bour- 
bon, le prince de la Roche-sur-Yon et Marguerite de la 
Marck, comtesse d’Aremberg * : elle fut reçue à Bayonne 
par les envoyés de Philippe II, qui ramenèrent à Guadala- 
jara, où s’était rendu le roi d’Espagne. Le31 janvierlSfiO, 
les noces eurent lieu dans le palais du duc de l’infantado 
Don Carlos fut l’un des témoins de son père à cette céré- 
monie, bien qu’il fût tourmenté par un accès de fièvre *, 
et l’archevêque de Burgos célébra le mariage ®. S’il faut 


* J... En Pamplona donde (ambien se jiintard el duque del Infan- 
tado y la condesa de l'rueùa. » Lettre de Philippe II à l’archcvèqiic de 
Burgos. 19 octobre, Aranjucz. Même Ms. 

* Mémoires de Marguerite de Valois, p. 152. a... U comlessc d’.lreiti- 
berg qui est celle qui avoil eu l’honneur de conduire nia sœur aisnêe au 
roy d’Espalgiie son mary, b 

^ « En Guad.nlajara, en 51 dias de cl mes de cncro de 1560, en las ca- 
sas de el duque de el Infantado. » Salazar de Mendoça. Dignidades segla- 
res, IV, 165. -•- * Al principio del ano de 1560, cclebrû en Guadalajan 
sus bodas con madama Isabel de Valois. » Colmenarcs, llist. rie Segovia^ 
déjà citée. — La reine était en Espagne depuis deux mois, mais le ma- 
riage avait été retardé à c.iuse de la mort de François II, arrivée le 5 dé- 
cembre 1559. 

* «... Sicndoel principe don Carlos unn de los padrinos en la bodu, nn- 
nobslante estar afligido por iinus calentiiras intcrpoladas. » Villalolws, 
Problemâticos, etc., Zamora, 1645. 

‘ «... Y el ministro don Francisco de Mendoça, cardcnal obispo de Bur- 
gos. » Salazar de Mendoça, loco cil. 
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en croire les chroniqueur.^, Klisabelh, à sa première en- 
trevue avec Philippe II, le considéra longuement avec 
attention, elle roi, choqué de l’insistance de ce regard, 
lui dit d’une voix sévère : « Que regardez-vous? si j’ai 
des cheveux blancs ‘? » Quoi qu’il en soit de cette anec- 
dote, du moins n’est-elle pas invraisemblable. Élisabetli 
n’avait que quinze ans ; le roi en avait trente-trois; la 
distance d’âge était assez grande pour que Philippe ait 
craint une réflexion défavorable, et mal interprété ce qui 
était seulement peut-être la naïve curiosité d’une jeune 
femme. Quant aux écrivains qui s’amusent à nous repré- 
senter l’émotion mutuelle de don Carlos et de la reine 
en cette journée solennelle et la passion subite qu’ils res- 
sentirent l un pour l’autre, ils ont oublié sans doute d’a- 
bord de fournir les preuves d’un tel récit, ensuite Page du 
prince, qui n’avait guère plus de quatorze ans, et qui, 
malade, disgracié de la nature, encore enfant au physique 
et au moral, ne pouvait évideninicnt ni ressentir de l’a- 
mour ni en inspirer. Ces légèretés, qu’il faut laisser aux 
romanciers et aux poètes, sont au-dessous de la discus- 
sion *. 


’ Brantôme, Mémoires déjà cités. — « Que mirais? si tengo canas? » 
Mss. liibl. Irnp.,‘26ù2. Mn'ws. 

^ « I.a regina istessa parve non so cüiiic sorpresa da un ïcntinicnlo di 
nialinconica pas>ionc alla presenza d’un giovine principe, moUo ben 
[alto. » Eeli, Hisf. di Filippo II, I, 34.j. — Plusieurs historiens ont été 
rappés de i'inrraisemblaiice de ces détails, et ont soutenu que la reine 
ne pouvait avoir pris d'amour pour un prince fiévreux. Ce n’est pas a.i- 
siirémciit ainsi qu'elle doit être défendue, et un écrivain espagnol récent , 
M. A. de Castro, dit, non sans raison, qu’il faudrait d’abord établir qu’il 
soit impossible d’avoir do l’amour pour un homme fiévreux, .le n’ai pas 
à discuter ici celte question physiologique : je nie borne û déclarer 
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Noire récit serait plus intéressant peut-être s'il nous- 
était permis de le parer de ces détails attrayants, mais 
cette passion réciproque de la jeune reine et du prince 
n’est évidemment qu'une fable. Pas un document sérieux 
et contemporain ne la suppose même; le caractère de la 
princesse, l’agc du prinde, son extérieur, ses dispositions 
intellectuelles et morales la démentiraient s’il étaitnéces- 
sairc. Élisabeth de Valois ne fut mêlée que secondaire- 
ment aux aventures de don Carlos : on ne la rencontre 
que de loin en loin dans les documents relatifs à cette 
histoire. Douce, délicate, timide, asservie à une étiquette 
qui réprimait toute initiative, elle a passé rapidement 
dansce sombre palais de Madrid, sans laisser aucune autre 
trace que le souvenir vite effacé de ses grâces et de ses 
vertus. Elle a sa poésie, sans qu’il soit nécessaire de lui 


1° que dans aucun écrivain du temps, dans aucun imprimé, dans aucun 
manuscrit, je ne rencontre cette accusation, inventée be.aucoup plus tard 
pour l'agrémenl des lecteurs par des écrivains romanesques; 2“ qu’une 
accusation de cette importance ne peut être admise sans preuves; 3» que 
le caractère bien connu d’Élisabeth proteste contre le sentiment inces- 
tueux qu’il a plu à des romanciers d’imaginer; 4“ que la figure même de 
don Carlos, qui n’était rien moins que séduisante, ne prête guère à cette 
fiction; 5“ que Leti, prétendant que le prince était très-bien fait, molto 
ben fbtlo, nous révèle par ses paroles sa complète ignorance de la ques- 
tion et de ses détails; 6» que si l’on peut avoir vu des exemples d’amour 
inspiré par un homme fiévreux, je ne crois pas qu'on ait vu d’amour in- 
spiré par un enfant de quatorze ans, malingre, chétif, très-laid et contre- 
fait; 7° que je n’aurais pas même rapporté ces suppositions puériles, in- 
dignes de celte élude, si un drame célèbre de Scbiller ne les avait 
popularisées. Ajoutons que l’infant était d’une constitution si faible, qu’à 
trois ans de là, en 1.363, il ne paraissait pas être encore un homme 
formé. Une dépêche du secrétaire de Philippe 11 (Arcb. de Sim., leg. 031) 
nue autre de l’ambassadeur de France ÿuillct 1560), ne laissent sur ce 
point aucun doute. Je les citerai toutes deux en leur lieu. 
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Hion prêter du prestige qui s'iiltache aux passions arden- 
tes et persécutées : elle a le charme des femmes qui sont 
mortes jeunes après une vie morose, des mères que leurs 
enfants n’ont pas connues, des reines qui ont accueilli les 
grandeurs humaines et la mort avec le même sourire 
mélancolique et résigné. Elle fut, durant sa courte vie, 
l’objet de cette affection respectueuse et profonde dont 
l’àme des peuples est avare et que la flatterie n’imite pas : 
elle obtint le même sentiment d’une cour fascinée par 
son affable douceur plus encore que par sa beauté. Il n’y 
a qu’une voix dans les historiens du temps pour rendre 
hommage à celte majesté modeste qui iuspirait tout en- 
semble la sympathie et le respect. Assujettie à une obéis- 
sance souvent pénible, elle accomplit ses devoirs sans un 
murmure; accoutumée aux brillantes fêles de la cour des 
Valois, au riant aspect de celle vie « plaisante » si chère 
aux souvenirs de Marie Stuart, elle sut, sans montrer de 
regret, et cela dès rexlrême jeunesse, se faire à la grave 
discipline du palais de Philippe II. Elle ne désira point 
connaître les secrets de l'Etat, comme l’espérait Cathe- 
rine de Médicis ni s'immiscer dans les questions poli- 
tique?, et connut seulement l’art aimable de représenter 
entre les deux cours la paix et l’union. Elle suivit fidè- 

* Voy. dans les dépôtlies m.anuscrilcs de Forquevaulx, ambassadeur de 
France (Mss. liibl. linp., 225), les lellrcs inédites de Catheiinc de Médicis. 
Ces lettres et_ les dépêches de l'ambassadeur du 3 novembre 15ü5 cl de 
décendire 1505 font pleinement connaître le désir de la reine mère. Elle 
espérait être bien instruite par sa Tdlc des projets de la cour d'Espagne. 
La jeune reine moiitia tout ensemble beaucoup de loyauté cl d’esprit. 
Elle répondit à ces insinuations en termes respectueux, mais évasifs, qui, 
sans blesser sa mère, n'engageaient la reine d’Espagne à aucune démar- 
che dangereuse pour le roi son niaii. 
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Icment cette ligne de conduite, que peu de temps après 
son arrivée à Madrid elle s’était tracée avec une maturité 
au-dessus de son âge, cl ne cessa point d’user de son in- 
fluence à l’Escurial et au Louvre pour calmer les ambi- 
tions et les colères. Elle ne sortait de l’ombre où s’écou- 
lait son existence illustre et oubliée que pour prononcer 
des paroles pacifiques, et si elle se départait quelquefois 
de cette fierté inaccessible que lui imposait la jalouse 
susceptibilité des mœurs espagnoles, c’était pour donner 
avec un sourire, ce « sourire accoutumé, » dit un témoin 
oculaire ‘, quelque marque de bienveillance dont son at- 
titude augmentait le prix*. C’est ainsi qu’elle fut chère 
à tous ceux qui l’ont connue. Don Carlos vit en elle une 
amie compatissante qui s’était attachée à lui précisément 
à cause de scs infirmités et de sa faiblesse, et dont la sen- 
sibilité féminine, émue en sa présence d’une pitié affec- 
tueuse, avait un accent plus pénétrant que celui des 

* « Sa Majesté avoil la parole bonne et le sourire accoustumé. j > Dé- 
pêches manuscrites de Forquevaulx, 15 août 1506. 

*Diiis les premiers jours de son mariage, Élisabeth n'était point 
formée encore à cette pariaite réserve en politique, qu’elle connut si 
bien plus lard, et que les correspondances diplomatiques font ressortir. 
J'ai rclrouvé dan.s les papiers de l’évêque de Limoges, ambassadeur 
en Espagne en 1500, une lettre autographe d'Élisabelb. Je la donne telle 
qu'elle est et sans rien changer à sa bizarre orthographe. On y verra que, 
à peine séparée de sa famille (c’était dans l’année qui suivit son mariage), 
elle n’avait pas encore parfaitement compris la discrétion nécessaire à sa 
dignité de reine espagnole. Elle envoie à son frère une lettre secrète 
« Monsieur l’ambassailcur, j’cscris deux Ict à la royne et une au roy mon 
frère; celle que je vous envoy avec le memoyrc, vous l’envoires comme 
vous sonies; l’autre, vous la poures bailler à Marc-Anloync; celle du roy 
mon Irere, anvoires aussi secrètement à la royne afin que personne ne la 
voye. Vous poures voir par le niemoyre comme je n'en ay iamais faict, 
car je croy qui va le plus sotemenl faict du monde. Mandes moy commant 
vous portes et bonsoir. » 


Digitized by Google 


50 


DON CARLOS ET PIIII.IITE II. 


hommes les plus doux, et trouvait en soi-même le secret 
d'une exquise délicatesse. Lui qui avait toujours ignoré 
l’amour d'une mère, il fut séduit par la bonté d’une 
femme qui unissait en elle à scs yeux la majesté et le rang 
d’une mère avec l'àge et la grâce d’une sœur. Il lui voua 
un de ces sentiments étranges que les situations excep- 
tionnelles font naître dans le cœur de 1 homme, senti- 
ment à la fois filial et fraternel, austère et attendri, au- 
quel venait se joindre cette gratitude infinie des êtres 
débiles pour ceux qui .s’intéressent à leurs douleurs* 
L'ambassadeur de France ne s’y était point mépris : il 
exposait à Catherine de Médicis la sympathie réciproque 
de don Carlos et de la reine avec une parfaite assurance' : 
ce n’était un mystère pour personne; toute la cour la con- 
naissait comme lui; le prince ne craignait point de faire à 
sa hellc-mcrc de petits présents (jui exprimaient sa re- 
connaissance et dentelle se parait avec joie *, et personne 
n’avait supposé qu’il y eût entre eux d’autre sentiment 
qu’une de ces affections pures entre toutes, honorées des 
hommes et bénies par Dieu. 

Je reviens à mon récit. Le mariage avait eu lieu le 
51 janvier. Philippe ne voulut pas larder davantage à 
faire reconnaître, conformément à la coutume espagnole, 
dans une imposante cérémonie, don Carlos pour héritier 
de la couronne Ce fait prouve clairement qu’à cette 

* s Vu qu'aussi le prince l’aime merveilleusement. » Dépêches mss. de 
Forqnevaulx, ID janvier 1568. 

* « lina sorlija de un rubi que S. A. mandé dard la reina nueslra sc- 
nora. » Arcli. de Sim., Contad gêner. 1* ép., leg. II, 10. 

^ Colmenares, toco cil. — Ferreras, llist. de Espana, IX. 415. Cabrera 
deCordova, Felipe Segiindo, V, vu. 
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époque, soit que l’amour paternel l’eût aveuglé, soit plu- 
tôt qu’il n’eût été qu’iinparfaitement éclairé sur les véri- 
tables dispositions de son bis, Philippe II était loin de sup- 
poser don Carlos incapable de régner. La cour se rendit de 
Guadalajara à Tolède, où les cortès étaient assemblées. Le 
chapitre royal de cette ville fut prévenu que cette céré- 
monie tout ensemble politique et religieuse, où devait se 
déployer un faste jusqu'alors inconnu en E.spagne *, au- 
rait lieu le jeudi 22 février 1560, fête de la Chaire de 
Saint-Pierre, dans la cathédrale. Le prince avait alors qua- 
torze ans et sept mois. 

On prépara donc cet acte solennel, bien que la jeune 
reine, malade de la petite vérole, qui l’avait surpri.se peu 
de jours après son mariage, ne dût pas y assister*. Les 
prélats, les grands, les gentilshommes, les ricos hombres, 
les gouverneurs de villes et de provinces, les députés aux 
cortès furent officiellement convoqués. L’église et le 
chœur, par les soins du chapitre métropolitain, furent 
ornés avec une splendeur digne des hôtes illustres qu’ils 
allaient recevoir Au jour fixé, le cortège royal quitta le 
palais, précédé de nombreux gardes et maîtres des céré- 
monies. Le prince de Parme Alexandre Farnèse, l’ami- 

* « Con la mayor solenidad que jamas vi6 Espana. t Lorenzo Van den 
Hammen, Felipe el Prudente, Î02. 

* Lifuente, Hist. de Espana, déjà citée. 

Y porque su juramcnlo fuese solenizado con la autoridad de la santa 
madré Iglesia ordeiiô al real caLiIdo de la de Toledo se previniese para la 
cclebraciun en el dia 22 de Hebrero, jueves, fiesta de la catedra de San 
Pedro, en el calorceno ano de la edad del principe, siete meses y trcce 
dias... El cabildo previno su capilla mayor con tanta grandeza, riqiicza, 
autoridad, etc. » Cabrera, V, vu, 246. 
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rnnte de Castille, les grands, s’avançaient les premiers, 
magnifiquement vêtus, couverts de broderies, de joyaux 
et de colliers : même les housses de leurs chevaux étaient 
brodées de pierres précieuses. Don Carlos, comme tous 
les enfants, aimait l’éclat de ces pompes Il venait à la 
suite de ces illustres personnages, sur un cheval blanc 
harnaché d’or et couvert d’une housse resplendissante; 
son vêtement, d’une élégante richesse, était orné de bou- 
lons de perles et de diamants; mais lui-même, le héros 
de celle fête, était pâle et paraissait comme épuisé par la 
fièvre qui depuis longtemps ne l’avait pas quitté *. A sa 
gauche se tenait le jeune don Juan d’.\utriche, dont le 
grand air et la grâce attiraient tous les yeux. Son habit 
de velours cramoisi était brodé de ces filets d’or et d’ar- 
gent que les Espagnols nomment canulUlo. La princesse 
Jeanne les suivait dans une litière : elle était vêtue de 
noir, soit par fantaisie, soit qu’elle n’eût pas encore quitté 
le deuil de l’infant de Portugal, son époux; sa coiffure et 
scs mains étaient ornées de perles eide pierreries, et ja- 
mais les dames de sa suite n’avaient déployé de plus 
merveilleuses parures. Enfin, précédé de quatre rois 
d’armes, de quatre arbalétriers et massiers, paraissait 
Philippe II à cheval; son vêtement, d’un jaune sombre, 
était couvert de broderies gris de fer et jaunes : une large 
fourrure de martre et des boulons de diamants ornaient 
son manteau de velours noir. Auprès de lui, le comte 

‘ « Ijclanlc ibn cl principe de Parma, el alniiranlc de Caslilla, les con- 
des y utros nmdios litulos con ornamenlo tan rico y luzido... Contentando 
el principe que gnstaba niuclio dcllo. » Cabrera, ibid. 

‘ « Cün mal colurdc qnartanario. » Cabrera, ibid. 
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d'Oropcza portait l’épéc nue Des gardes fermaient le 
cortège. 

Don Francisco Mendoça, cardinal archevêque de Bur- 
gos, devait dire la messe. Il fut reçu à l’autel par les 
archevêques de Séville et de Grenade, les évêques d’Avila 
et de Pampehine, revêtus de leurs habits pontificaux. La 
cérémonie fut imposante : la musique de la chapelle 
royale et de la cathédrale retentit durant toute la messe. 
Lorsque l’office divin fut terminé, au milieu d’un grand 
silence, un des rois d’armes dit à haute voix : « Que ceux 
qui doivent prêter serment à Son Altesse prennent leurs 
places, » et le comte d’Oropeza avertit la princesse 
Jeanne qu’elle devait, la première, jurer fidélité au prince 
d’Espagne *. Le licencié Mcnchaca, oydor de la chambre 
du roi, lut la formule du serment. La princesse se leva, 
et, accompagnée du roi et de l’infant, s’avança vers le 

' ik SU sillicstra le acompnnnba doii Juan d’.Viisli'ia, con ropon y vc^tido 
de terciopelo carmesi bordado de canulilln de oro y plata, airoso y lu- 
ziilo... la priiicesa de Porlugal vino en lilera, vestida de negro, con al- 
giina guariiicion de piedrus y perlas en el tocado y nianos, y las damas 
nunca salieron tan costosamente veslidas y preciosamente enjoyadas... El 
rcycon ropon de terciopelo negro furzadoen martas y cou iniiclios botones 
de diamante y el vestido amarillo bordado con cordonzillos pardos y ama- 
rillos, venia â cavallo prccediéndole los cuatro reyes de arnia.s y ciiatro 
ballesteros y maccros y el coude de Oropeza, mas cercano à S. M. con el 
estoque al ombro desciibierlo. t Cabrera, ibid. 

* « El cardenal don F. de Mendoza, que havia de decir la misa, en allar 
liallô los at'zobFspos jle Sevilla y Cranada, y los obispos de Avila y Pam- 
plona, vestidos de pontifical., celcbrada la misa con la soicnidad de imi- 
.sica y instrumentos y voees de la eipilla real y iglesia, dixo cl rey de ar- 
mas en alta voz : Los que ban de jurar â S. A. vayan â sus nsientos... El 
condc de Oropeza dixo â la princesa avia de ser la primera en jurar û 
S. A. > Cabrera, ibid. — « l.a principessa donna Giovauna, cbe fu la prima 
a giurarlo e eonocerlo per Icgilinio successor del padre . » Compendio de' la 
vilj di Filippo II. Mss Bibl. lmp., 10*252. — Ferreras, IX, 415. 
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cardinal, s’agenouilla, et, posant la main sur le crucifix 
et sur l’Évangile, jura d’obéir à don Carlos et de le tenir 
pour légitime héritier du trône : puis elle voulut baiser 
la main du prince. Mais celui-ci, sans y consentir, la 
releva, l’embrassa et la re.conduisit à la place qu’elle 
venait de quitter. Menchaca, élevant de nouveau la 
voix, appela au serment « l’illustrissime don Juan 
d’Autriche, fils naturel de l’Empereur, roi d’Espagne. » 
Don Carlos ne se laissa baiser la main par son jeune 
oncle, devenu son ami, qu’après une gracieuse résistance. 
Les prélats, les grands, les députés des États vinrent tour 
à tour selon leur rang Le duc d’Albe, qui avait dirigé 
toute la cérémonie, se présenta le dernier au serment, 
mais, soit oubli, soit orgueil, il ne s’avança point pour 
baiser la main du prince*. Cette infraction aux règles de 
l’étiquette blessa vivement don Carlos, qui lui jeta un re- 
gard indigné. Le duc comprit sa faute et fit immédiate- 
ment ses excuses, mais l’infant les reçut avec hauteur, et, 
dépassant le but, répondit avec une telle insolence que 
le roi, dit-on, dut intervenir et commanda au prince de 
donner satisfaction au duc d’Albe. Don Carlos vit qu’il 
fallait céder, et, dissimulant sa rancune, embrassa le vieux 
général®. Don Juan d’Autriche, après ce triste incident. 


* «... Kué .1 besarle la niano, y ôl la ctnbraçû y nu se la quiso dar... 
illusln'ssiino don Juan dc.Auslria, liijo natural dpi Emper.idor rey de Es- 
paiia... Luepo juraron los perladosycl principe no les quiso dar la inano.» 
Cabrera, ibid. — Ferreras, ibid. 

-a El diique de Alva que avia gobernado el aclo fué el poslrero en ju- 
rar y olvidado de ir a bcsar la mano. » Cabrera, ibid. 

« Le mirô con enl'ado... fué y dié su disculpa... y le abrnçé S. A. » 
Cabrera, loco Cil. — Lafuente, loco cil 
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sn leva, et lut à son neveu la formule du serment des 
rois. Don Carlos jura de garder les lois et fueros des 
royaumes espagnols, de les maintenir en paix, de rendre 
à ses sujets bonne et exacte justice, de défendre de sa 
personne et de toutes scs forces la foi catholique dans ses 
États*. 

Ainsi se termina cette cérémonie, qui fut, pour ainsi 
dire, le point culminant de la vie de don Carlos. Mais la 
fortune sembla ne lui avoir accordé cette belle journée 
que pour rendre plus sensibles les malheurs qui devaient 
la suivre, et ne l’avoir tant élevé que pour le précipiter de 
plus haut. La santé de la reine étant devenue meilleure, 
les fêtes du mariage, interrompues par sa maladie, furent 
continuées avec splendeur, et tandis que les souverains 
embellissent d’ordinaire leurs jours de joie par l’exercice 
de la clémence, ce fut par un auto-da-fé que, le dimanche 
25 février, se termina le programme des plaisirs offerts 
au peuple et à la cour 


* « Don Juan de Ausiria leyd el juramcnlo al principe su sobrino de 
guardar los fucrus y,leyes deslos reynos, nianlcnerlos en paz y juslicia, 
defender la fécalûlica con su persona y liacienda y cou todas sus fucrzas.i 
Cabrera, lococit. 

- « Mejorada la salud de la reyna, coniinuaron las fiestas que ;-e babian 
suspendido... y no fallô el specUculo de un auto de fé que se celebri) c 
domingo de carneslolendas. » Lafuente, XIII, 80. 
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CHAPITRE III 


SÉJOUR DE DON CARI.OS A ALCALA. — SA CHUTE ET SA MALADIE. 
SON RETOUR A MADRID 


Philippe II, apres avoir ainsi consacré les droits de son 
fils, paraît s’êlre applique à le rendre digne du fardeau 
qui lui devait être un jour conlié, et, pour^- parvenir, 
cédant aux inspirations de sa nature chagrine et sé- 
vère, il l'assujctlit à une rude discipline'. De là, ce qui 
devait s'aggraver de jour en jour, niais_ se révéla dès 
l’origine, des rapports difficiles entre le père et le fils. Le 
roi, inquiet de eet état de ehoscs, mais surtout de la 
fièvre qui ne cessait de tourmenter l'infant, songea dès 
lors à l’éloigner momentanément de la cour. 11 voulut 
renvoyer dans une ville dont l’air fût plus salubre que ce- 
lui de Madrid, où il avait fixé définitivement sa résidence, 


* .iNo podia et rey lemplar la inclitiacion de don C-arlos, vcncicndo sicm- 
pre à la disciplina la naturalcM entreçada â liberlad y desôrdenes. * Ca- 
brera, VII, 40!I. — Voy. aussi Watson, Hist. OfPliil. Il, 11, 23. 
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et il écrivit aux corrégidors de Malaga, de Murcie et de 
Gibraltar pour savoir si la température de ces diverses 
villes pourrait dissiper la maladie de sou fils. Yoici la 
lettre, datée du 15 septembre 1561, qu’il envoya à Gi- 
braltar : « Vous avez appris déjà combien est faible la 
santé du prince mon fils, et combien il y a de temps que 
la fièvre quarte lui dure. Il en est si débile et si fatigué, 
qu’il a paru bon aux médecins de le faire changer d’air; 
quelque ville de la côte paraîtrait convenable, car la dou- 
ceur du climat pourrait le soulager et même le guérir. J’ai, 
comme père, le plus vif désir de le voir bien portant et 
délivré de celle maladie, et je veux l’envoyer en un pays 
où sc joigne l'agrément du lieu à la pureté du ciel*. » il 
ordonna donc au corrégidor de Gibraltar, don Cristoval 
de Eraso (probablement parent du secrétaire de ce nom), 
défaire faire une enquête médicale sur la température de 
celle ville. Il s’étend avec complaisance sur les moindres 
detaib; il veut savoir avec certitude, et cela sous la foi 
du serment, si l’air de Gibraltar est favorable aux fié- 
vreux, si la santé générale y est bonne, s’il y a jamais eu 
des maladies contagieuses, et demande sur ces divers 
points une relation exacte et circonstanciée*. Don Cristo- 

* s Ya liabeis entendido lu poca Stulud que tienc cl principe mi hiju y 
qiianto tiempo ha que le dura la cuartana, lacual le tienc tan flaco y fati- 
gado que ha parecido a los mcdicos que debria mudar de aire, y que séria 
niuy convenientc ir d alguna cibdad de la Costa de la mar, porque con la 
lcroplanza del aire podria ser que se le alivie y quite dcl todo, y porque 
yo tengo el deseo que delw coiiio padre de verle sano y libre dcl trabajo 
que le da esta enlermedad, y querria mucho acertar â enviarle d la parte 
donde no solo ayudasc para cllo la templunza del cicio, pero tambien la 
comodidad dcl lugar. » Arch de Sim. Est., leg. 140. 

< Os encargo y mando que bagais (omar informacion con juramonto 
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val se hâta de faire ren(|uête : tou.s les témoins appelés 
vanlèrenl la parfaite salubrité de la ville, et surtout la 
propriété spéciale de l’air pour la guérison de la fièvre 
quarte*. Le corrégidor envoya au roi, dès le ‘il du même 
mois, une longue note contenant ces détails, et une lettre 
où il afiirinait, d’ajirès scs observations personnelles, 
leur incontestable aullienticilé. Il déclara qu’on voyait à 
Gibraltar nombre de gens très-âgés; que la ville et ses 
alentours jouissaient d’une beureuse salubrité; qu'on n’y 
avait jamais vu que des maladies communes et faciles à 
guérir®. Son enquête et ses lettres n’en furent pas moins 
inutiles : Philippe II préféra aux cités de la côte Alcala 
de llénarès, près de Madrid. Cette ville dont la situation 
est belle, l’air salubre, et dont l’université était alors cé- 
lèbre, lui parut propre à recevoir un prince de seize ans, 
dont l’éducation n’était pas terminée encore, et qui pour- 
rait, tout en soignant sa santé débile, compléter scs 
études dans une ville lettrée". 

Don Juan d’Autriche, Alexandre Farnèse, des précep- 


(Ic los niédicos de esta cibdad de la bondad y propiedad délia para curarsc 
enl'eriiios de cuarlana, y de corne h.i estado y cslâ agora de saliid, y si lia 
habido y liay enfermedades peligrosas û contagiosas en clla, y habida esta 
rctacion de lodo muy distinUi y particular, me la envieis. » Même lettre. 

* « Los testigoS todos déclarait la salubridad de aquclla cibdad y lo â 
propdsito que es para curarse alli las cuartanas. a Note de l’archiviste de 
iSimancas dans les Doc. inéd. , XXVI. 

® « En cl tiempo que yo aqui lie residido, siempre asi lo he visto... Y 
dundc hay hombres viejus, es pucblo de inucha salud este, y su tériuinoy 
en tudo este obispado y asi esta coniarca con salud... nu se lia visto no tan 
solamcnte cnrerniedades contagiosas, ni rigurosas ni de sospecha, pero de 
las comuncs y râcilc.s de curar... lia estado y csUi inuy sana. » Lettre du 
don Cristoval de Eraso au roi. Arcb. Sim. Est., leg. IM). 

^ Slrada, loco cil. — Ferreras, IX, lîSS, etc. 
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leurs, des médecins, une nombreuse suite de gentils- 
liommes accompagnèrent l’infant. Nous n'avons aucun 
détail bien précis sur les premiers temps de leur séjour 
dans Alcala. « Don Carlos, dit seulement Slrada, se mon- 
tra partout le même'. » C’est cependant à cette époque, 
s’il faut en croire un érudit célèbre 'de ce lemps-là, Juan 
Huarte, qu’aurait eu lieu entre l’infant et Hernan Suarez, 
son alcade de cour, une assez intéressante conversation 
sur la noblesse*. Je traduis ce dialogue, probablement 
apocryphe, à coup sûr arrangé par le savant Iluarte, et 
qui, par suite, ne saurait prouver, comme le voudrait 
un écrivain récent^, la justesse d’esprit de don Carlos. 
Ce n’est pas un document, c’est un détail qu’on peut rap- 
peler comme objet de curiosité, mais sous toutes réserves 
et sans en rien conclure. 

LE rniscE. 

Quel roi de mes ancêtres a anobli votre race? 

LE DOCTEUR SUAREZ. 

Aucun. Votre Altesse doit savoir qu’il est deux caté- 
gories de nobles en Espagne. Les uns sont nobles par 
le sang et les autres par le privilège. Ceux qui sont no- 
bles de sang, comme moi, n’ont pas reçu leur no- 
blesse du roi; ceux qui le sont par le privilège la doi- 
vent, au contraire, à leur souverain. 

* Strada, loco cil. 

* Juan Huarle de San Juan. Exdmen de iiigenios para las cieucias. 
Baeça, "1575, in-8". (Ccl ouvrage a été traduit en italien, en latin et en 
rrani;ais dans 1e XVI l» siècle. 

* A. de Castro, llisl. de los proleslanles espaiioles. Cet ouvrage, que 
nous aurons à ciler souvent et à discuter presque toujours, nous a lourni 
quelques documents piccieu.x. 
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I.E ritlNCE. 

Il m’est difficile de comprendre cette distinction, et je 
vous serais obligé de me la proposer en termes clairs. Ma 
race royale, en commençant par moi et remontant à mon 
père, à mon grand-père et aux autres rois d’Espagne, 
selon leur ordre, vient aboutir à Pelage, qui n’était pas 
roi, mais fut élu après la mort de lîodrigue. Si nous étu- 
diions de même votre race, n’arriverions-nous pas à trou- 
ver un de vos ancêtres qui n’ait pas été noble? 

LE DOCTElJli. 

Ceei ne se peut nier, puisque tout a eu un commence- 
ment. 

LE PRIXCE. 

Mais je vous le demande alors : de qui reçut sa noblesse 
celui qui fut la tige de votre race? Il n’a pu se libérer lui- 
même de l'impôt que, jusqu’à lui, ses ancêtres avaient 
payé au roi; c’eût été se mettre en rébellion ouverte contre 
le patrimoine royal. Il n’est pas vraisemblable que les no- 
bles de sang aient une si criminelle origine : il est clau-, 
au contraire, que ce fut le roi qui les libéra de l’impôt et 
leur octroya leur noblesse, sinon, dites-moi comment ils 
l'ont obtenue? 

LE DOCTEUR. 

Votre Altesse a très-bien conclu; mais nous appelons 
nobles de sang ceux dont l’origine est inconnue. 

Tel est le seul indice qui nous reste des dispositions de 
don Carlos pour le raisonnement. Je citerai plus loin ses 
lettres, qui ne le montrent point si prolixe. Quo) qu’il en 
soit, et bien que jusqu’à ce jour le prince eût été loin 
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d’nnnoncer des dispositions brillantes, beaucoup d’écri- 
vains l'accablèrent de louanges. Déjà, en 1558, Juan 
Martin Cordero, dans son livre de las Medallas, annon- 
çait que toutes les grandes qualités des empereurs Frédé- 
ric et Maximilien, de Philippe le Beau, de Charles-Quint et 
de Philippe II étaient réunies dans ce jeune prince, et 
qu’on pouvait présager, d’après des indices certains, qu’il 
leur serait bien supérieur encore'. 11 écrivait ces lignes en 
même temps qu’Onorato Juan envoyait au roi la sombre 
lettre que j'ai citée. A Alcala, les poètes ne furent pas plus 
véridiques : le génie espagnol, ami de l’emphase et de l’hy- 
perbole, se donna pleine carrière. Je lis dans le manuscrit 
d’un poète contemporain cette invocation boursouflée ; 

« O prince I bien digne des royaumes que le ciel a pla- 
cés sous ton illustre main, seigneur de la majeure part de 
la terre, soutien universel de l’humanité, égal à ton noble 
père, à ton glorieux aïeul, dernier terme de la valeur sou- 
veraine, honneur des contrées que le soleil parcourt, etc.*» 


' f De tal manera que quaiilo Frediqiic, cmpcrailor, y Maximiliano, y 
Pliilipo, su bisagücio, y Carlos, suugüclo, y Philtpo, su pndre, lian liecho, 
todu parecc que junlo sc halle en cl, segun las seùalcs que dello ha, y 
iiiuestra que ha de hacer muclio mas. » Juan Cordero, Promptuario de 
laa medallas de todos los mas insigies varones. Lyon, 1.M51. Ms. 
en 1.^58. 

- <1 Principe, digno bien de quanio cl ciclo 

Puso debaxo de tn exrelsa mano, 

Sefior de la mayor parle del suelo, 

Ueparo universal del sér umano, 

Igual al claro padre, y alto agüelo, 

Término del valor mus soberano, 
lluslrc onor de quanto el sol rodea, 

Y lin do todo el bien que se desea, » cIc. 

Poesias de Pedro Lainez. Mss, B. 1. SlbO, p. 84. 
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C’était avec cclentliousiasme qu’Alcala de Ilénarcs ac- 
cueillait le prince qui venait clicrchcr la santé dans scs 
murs; peut-être, en effet, l'air de cette ville eût-il agi sur 
l’état physique et moral do don Carlos; peut-être la vie 
studieuse et calme que menait l'infant eût-elle modifié 
son caractère et son esprit en apaisant sa surexcitation 
fiévreuse, si un accident imprévu n’eiît interrompu le 
cours de scs études et abrégé son séjour dans Alcala. ’ 

Le prince habitait d’ordinaire, paraît-il, le palais de 
l’archevêque*, mais, soit qu’il eût logé quelque temps au 
monastère des Franciscains, soit qu’il s’y fût rendu poul- 
ies offices, ce fut là que, le 10 avril 1562, il fit une chute 
qui mit sa vie en péril*. 11 descendait un escalier très- 
ob.scur et dont les marches étaient en mauvais état, lors- 
que, sur le cinquième degré avant le sol, il fit un faux pas, 
tomba, et sa tête heurta une porte fermée avec une telle 
violence qu’il re.sta évanoui sur le coup. On appela aussitôt 
son médecin ordinaire, Daza Chacon, qui a laissé de cet 
accident une relation manuscrite très-détaillée®. L’infant 


* Ferreras, IX, 428. 

ilurrera, Ilisl. general, V, 14â. « Uecibiô lan gran lierida en la ca- 
beça en cl nioiiaslerio de San Francisco. » Strada, VII, 3.')3. Cnlnienares, 
torocll. .Arcli. Sim., leg. 031. Lafuento, XIII, loro cil. Lorenzo Van den 
llainmcn, l’elipo el Prudente, p. 102 et suivantes. 

■•Je suis pour ce récit Ic.s deux relstions de Daza Cliacou cl d’Olivarés 
(clics sont idcnliijues, sauf (luclijues variantes .«ans importance'. Celle 
d'ülivarés sc trouve dans les diKiiinenls inédits. Celle de Daza Ctiacon 
dans l'ouvrage po-lhume de Morejon, intitule lUsl. bibliogrdfica de la 
medicina espanola. On a émis sur celte maladie Lien des assertions erro- 
nées : les uns ont attribué la giiéi isoii du prince à André Vésale (Llorciile, 
lliel. de la Inqiiisicinn,. Llorcnle est si bien informé, i|u'il api)clle Vésale 
Dasili. La même «[liniuli sc trouve dans le Ms. faussement attribué à Pe- 
lez. IL 1., 2502. Vésale, dans ce Ms., est ilésigiié sous le nom de Bre- 
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était mal disposé pour imc maladie : il avait eu pondant 
vingt mois la lièvre (jnartc, qui l'avait fort aifaibli. (lliacon 
examina la blessure en présence de don Carcie de Tolède, 
gouverneur du prince, de Luis Quijada, [iremier écuyer, 
et des docteurs Vaga et Olivarés, médecins de la cham- 
bre. Il reconnut une plaie de la grandeur d'un pouce et 
une contusion du péricrànc. La blessure fut pansée, mais 
le prince, revenu à lui, se plaignit de vives douleurs. 
Luis Quijada, très-effrayé, craignant que pour ne pas 
faire souffrir davantage don Carlos les médecins ne le trai- 
tassent point selon les règles, dit cà Chacon ; « No soignez 
pas Sou Altesse comme prince, mais comme sinqde par- 
ticulier. » Les médecins répondirent qu’ils agissaient de 
la sorte. On saigna l’infant, et bientôt après cette saignée 
qui avait produit huit onces de sang, la fièvre, qui l’avail 
quitté depuis quelques jours, reparut assez fortement. 
Don Garcie de Tolède alors, conqirenant la gravité de 
l'accident, dépêcha au roi don Diego de Acuùa, gentil- 
homme de la chambre du prince, pour lui donner avis de 
cet événement; et Philippe II ordonna aussitôt à son pre- 
mier médecin, Juan Gutierez, et à son chirurgien, un Por- 
tugais nommé Pedro de Torres, de partir pour Alcala. 
Ces deux praticiens distingués arrivèrent le lendemain au 
matin près de l’infant, que Chacon allait panser pour la 
seconde fois. Don Carlos avait grande confiance en Pedro 

salle); les autres ont prétendu (|ue don Carlos a été trépané, d'autres 
etifin ont attribué sa guérison à un miracle. Les relations de Chacon et 
d’Olivarés sont seules exactes, puisqu’elles furent faites d'après l'orilre 
ilii prince et pour lui être présentées. J'abré^ie, bien entendu, ces. rela- 
tions circonstanciées, où pas un remède n’est oublié. 
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do Torro.s, car il dit à Cliacon, mais avec beaucoup de 
douceur ; « Licencié, j'aimerais être pansé par le docteur 
portugais; » et il ajouta : « N’eu soyez pas offensé, » 
ce qui parut au médecin ordinaire une touchante marque 
de bonté, car il répondit aussitôt « qu’il en serait heu- 
rcu.\, puisque c’était le désir de Son Altesse. » Pedro de 
Torres pansa donc la plaie en présence des memes per- 
sonnages, puis on tira encore au prince huit onces de 
sang. Don Carlos n’en dîna pas moins avec des pruneaux, 
un peu de bouillon, une cuisse de poulet et un peu de 
marmelade. Le soir, on lui offrit le même repas, sauf le 
poulet, et ce fut là son ordinaire juseju’au dixième jour. 
Mais à ce moment l’état du prince, qui paraissait meilleur, 
empira subitement. Don Carlos fut pris de frissons, per- 
dit le sommeil, et la fièvre augmenta. Tous les médecins 
et chirurgiens se consultèrent alors, et déclarèrent qu’il 
y avait là soit une lésion intérieure, soit des matières en- 
fermées sous le crâne et qui n’en pouvaient sortir. Daza 
Cbacon demanda alors une consultation de son maître, le 
bachelier Torrés, savant distingue qu'on fit venir aussitôt 
de Valladolid. On leva la peau de la tète sans pouvoir rien 
distinguer, tantriiéinorrh.igic fut abondante; et le prince 
élait en grand péril quand, le l^mai, le roi arriva dans 
Alcala, accompagné du célèbre André Vésale. 

Il ne paraît pas qu'Audré Vésale ait beaucoup avancé 
la guérison du prince. Un violent érysipèle se déclara : 
toute la tête, la gorge, la poitrine, les bras se gonflèrent, 
et don Carlos perdit momentanémentrusage de sesyeux. 
l/inqniétudc était à son comble, et ce fut alors qu’André 
Vésale cl le chirurgien portugais. Pedro de Torres, sou- 
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tenant que le mal était intérieur, proposèrent la redou- 
♦a!)le opération du trépan. Les autres médecins s’y oppo- 
sèrent de toutes leurs forces, mais en vain. L’opinion de 
Vcsale et du cliirurgicn portugais l’emporta dans l’esprit 
du roi; l’état du prince, d’ailleurs, semblait si désespéré 
qu’on ue croyait j)lus avoir rien à risquer. Cliacon céda, 
et le vingtième jour après la chute, l'edro de Torres 
commença l’opération, qui fut continuée par Cliacon. 
Mais lorsque, après avoir traversé la table externe du 
crâne, il arriva à la partie poreuse, on en vit sortir de 
petites gouttes de sang de belle couleur ; ce sym|)tôme 
était clair : l’os ruginé était sain, l’opération fut arretée 
immédiatement, et le prince ne fut point trépané. 

Son état ne s’améliorait pas toutefois, et l’inquiétude 
du roi et de ses conseillers fut si vive qu’ils en vinrent à 
celte extrémité de prendre confiance en un charlatan.. 
Alors, comme aujourd’hui, il y avait de ces empiriques 
qui ont la prétention de guérir tous les maux avec une 
panacée quelconque. Un certain Pintercte, More du 
royaume de Valence, s’était acquis une grande rcnoniinée 
par ses deux onguents blanc et noir, üaza Cliacon, qui 
était une des célébrités de celte grande école médicale 
qui tlorissail en Espagne au seizième siècle, fit tous ses 
efforts pour détourner le roi de ce projet funeste. Il sou- 
tenait d'abord qu’on ne connaissait pas la composition do 
ces onguents, et qu’on ne pouvait soumettre un si grand 
prince à un traitement inconnu ; il s'appuyait en outre 
sur ce principe fondamental de la médecine, qu’on ne 
doit pas user des mêmes remèdes pour tous les âges et 
tous les tempéraments. Scs discours, très-sensés, furent 

4. 
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inutiles : Pliilippc II et ceux qui renloiiraient connais- 
saient mieux la politique que la médecine, et le danger 
était si imminent d’ailleurs (pie leur trouble ne leur lais- 
sait pas la libre disposition de leur jugement. L’empirique 
fut ap|)clé en dépit de Cbacon ; mais ses onguents ne 
firent qu’aggraver le mal. Il fut promptement cbassé, et 
s’en alla à Madi id, dit malignement Cbacon, soigner 11er- 
nando de Vaga, « (pi’il envoya dans l’autre monde. » 
Philippe II, ne comptant plus guère que sur le secours 
du ciel, avait demandé quelques jours auparavant les 
prières de l’Église. Le 2 mai, il avait écrit aux prieurs de 
finadalupe, de Notre-Dame del Pilar de Saragosse, et aux 
abbés de Notre-Dame de Valvanera et de Monserrale, 
dans des termes qui témoignent à la fois de son amour 
paternel et de ses inquiétudes : « Dieu que vous ayez sans 
. doute appris, dit-il, le malheureux accident (jui est arrivé 
au prince, mon fils, il y a douze jours, et la maladie qui 
en est la suite, j’ai voulu vous les faire savoir, désirant 
recourir à Dieu Notre-Seigneur comme il se doit, et 
comme nous avons accoutumé de le faire en toutes cir- 
con.stances, et à l’intei’cession de sa mère bénie, pour les 
supplier de rendre la santé à mon fils. Dans ce but, je 
vous charge de faire faire, au reçu de ma lettre dans votre 
maison, des prières continuelles, les processions et au- 
tres actes de dévotion qui vous sembleront devoir être le 
plus agréables à Nolre-.Seigncur, les plaçant sous l'inter- 
cession de sa Mère bénie, afin qu’il lui plaise de le guérir 
et de nous le conserver comme il le peut, usant de sa 
grande miséricorde '. » En même temps (jue les maisons 

* <1 .. Aum|iie ]>oJrlïi ser que hubiesedes enlcuilido la (icsgrac'ia que 
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religieuses el le clergé séculier, les villes rivalisèrent de 
zèle et de. prières. L’Espagne semble avoir été prorondé- 
menl émue à la nouvelle du danger que courait ce jeune 
prince, auquel, peu de mois auparavant, elle jurait fidé- 
lité comme au dernier héritier de ses rois. 

Néanmoins, le samedi 1) mai, vingt et unième jour de 
la maladie, tous les symptômes annonçaient une mort 
prochaine, L’autenr de la relation avoue qu’il n’espérait 
plus qu’en la miséricorde de Dieu el la jeunesse du prince. 
Ce lut au milieu de cette émotion universelle qu’on eut 
recours à l’intervention miraculeuse de reli(|ues célèbres 
dans Alcala. Don Carlos professait une vénération toute 
spéciale pour le bienheureux Diègue, de. l’ordre des 
Frères mineurs, mort en odeur de sainteté cent ans aupa- 
ravant. Le P. de Fresneda, évè(pic de Cuença et con- 
fesseur du roi, el le P. Mencio, de l’ordre de Saint-Domi- 
nique, imaginèrent une terrible cérémonie qui plut à la 
foi ardente et sombre de Philippe H. On exhuma le corps 
du bienheureux Diègne, enseveli dans les caveaux du mo- 
nastère ; les moines apportèrent sur leurs épaules dans 
la chambre du prince ce cadavre enveloppé de son lin- 


= ceiliô al principe nii hijo, loiiavia os lo lie queriilo saber querienJo 
acudir al tavor de Dios Xucslro Scùor como se debe, y lo solenios bacer 
en lodas niiestras cosas, y al mediu y inlei'cesion de su bcndiln Madré 
para siiplicarles tengan por bien de dalle la salud que lia nienesler... y 
para eslo os cncargo muclio que en recibiendo cslo, bagais bacer en esa 
casa continua oracion y las procesiones y otrns devocioncs que os parc- 
cicre que podniii ser mas gralas li Nucsiro Scnor por inedio y intercesion 
de su bendita Madré paraijuc fengan por bien de dar salud al principe y 
guardarnoslo como piiedo usamlo en cllo de su gran niiscricordia. > 
Lettre du roi aux prieurs et abbés, etc. 2 mai Iü(> 2. Arch. Sim. E>t., 
leg. 141. 
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ceul. et qui, dit un historien plus pieux que véridique, 
était intact comme au lendemain de sa mort Faut-il 
croire ici ce que racontent plusieurs écrivains, que les 
moines, oubliant, à force de vénération pour les reliques, 
le simple respect dû aux morts, enlevèrent le linceul, le 
posèrent sur la tète du malade, puis placèrent le cadavre 
sur le lit et jusque sur le corps du prince *?Daza Chacon 
se borne à dire qu’on apporta les reliques aussi près que 
possible et ce terme vague laisse le champ libre à toutes 
les suppositions. En même temps on recommandait au 
prince, abattu par la fièvre, de prier avec ferveur. Puis 
les moines, enveloppant de nouveau le corps du bienheu- 
reux Diègue, le portèrent dans l’église des Franciscains 
Ces étranges scènes se passaient dans l’après-midi. 
Vers le soir, don Carlos parut s’affaiblir de plus en plus, 
et le docteur Mena, médecin de la chambre royale, crut 
devoir avertir Philippe II de la mort prochaine de son fils. 
Le roi, perdant alors tout espoir, quitta Alcala dans la 
soirée entre dix et onze heures. L’obscurité était profonde ; 
c’était une nuit orageuse et sinistre. 11 alla s’enfermer 
dans le monastère de Saint-Jérôme, à Madrid, sa retraite 
accoutumée dans les heures de deuil. 

’ a De cieii afios lan enlcro como cl cuerpo que eslâ quando fué enlcr- 
rado. » Herrera, Hist. general, V, 143. — Diego était mort à Alcala en 
1403. Calendario espanol dans \a Espana sagradu. Doc. inéd., 11. 

* Ferreras, IX, 4‘i8 et suiv. — • Pusiéronle al enlermo en la cama « 
Herrera, locii cil. — « Cuyas rcliquias aplicarun al doliente. » Colinenares, 
Uisl.de. Segovia, XLFI. 

^ Lleviiroiisele lo ma.s que fué posible. » 

♦On lit dans la Chronique des Franciscains que non-seulement le c^rps 
de saint Diègue était admirablement conserve, mais encore, ce qui est 
bien plus merveilleux, qu’il exhalait la plus suave odeur ; < Anzi spirar 
soavissimo odore. n Cronica francescana, citée par Leti. 
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Les médecins demeuraient à Alcala dans une inexpri- 
mable agitation. Le duc d’Albe, qui n’avait pas quitté le 
prince un instant durant ces derniers jours, veilla comme 
de coutume, tout habillé, cette nuit à son chevet. On 
saigna don Carlos aux narines, on lui mit des ventouses, 
et enfin on obtint un sommeil de cinq heures. Durant 
cette nuit, le malade, dont l’imagination avait été sans 
doute extraordinairement surexcitée par la scène des re- 
liques, crut voir le bienheureux Diègue dans son som- 
• meil. Le saint portait, raconta depuis le prince à son 
médecin, son habit de franciscain, et à la main une croix 
de roseau dont les deux branches étaient attachées avec 
un ruban vert. Don Carlos, croyant voir saint François 
lui-même, aurait dit à l’apparition : « Pourquoi n’as-tu 
pas tes stigmates? » Il ne se rappelait pas les ternies 
exprès de la réponse, mais se softvenait seulement que 
le saint, après avoir prononcé quelques paroles de conso- 
lation, lui avait promis une guérison prochaine '. 11 n’est 
pas étonnant (abstraction faite de toute intervention mi- 
raculeuse dans cette mystérieuse aventure que chacun 
peut apprécier à son gré) que les hallucinations de la 
fièvre aient pris cette forme, et que de toutes ces impres- 
sions religieuses et sombres, son esprit malade et super- 
stitieux ait composé une fantastique vision. Le savant 
médecin qui raconte ces détails ne paraît pas très-per- 
suadé qu’il y ait eu miracle dans les améliorations sub- 
séquentes. Je trouve dans son récit manuscrit (hihl. de 

* Voy. Fr. de la Pei'ia. t ida de son Diego, H. Ferreras, IX, 4‘28, cl les 
relations de Charoii. 
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Madrid) cette phrase omi.se dans l'imprimé : « Le vul- 
gaire a cru que le salut du prince fut miraculeux ; mais, 
bien que par les mérites du bieidiciireux Diego ce résultat 
eût pu être en effet obtenu, néanmoins, et prenant dans 
son vrai sens le mol miracle, à mon opinion, ce ne fut 
pas là un miracle. Le prince fut soigné par les remèdes 
naturels et ordinaires dont on a coutume d’user en pa- 
reille circonstance. » Sans doute la crainte de l’inquisi- 
tion fit supprimer celle phrase lorsque le récit fut 
publié. • 

Le lendemain dimanche 10 mai, le pouls était plus 
ferme, et le délire moins violent. Le duc d’AIhe e.xpédia 
immédiatement au roi l’alguazil Malaguilla, qui arriva à 
Madrid au moment où l’on promenait en grande pompe 
l’image de Notre-Dame d’Atocha, à l’intention du prince'. 

La reine et la princesse Jeanne, qui suivaient la proces- 
sion, reçurent les premières cette nouvelle. Trois jours 
plus tard, Philippe II retournait à Alcala, où il trouva son 
fils avec toute sa raison. Daza Chacon avait continué son 
traitement, et en dépit des onguents du More, qui avaient 
irrité la plaie, ses pansements adoucissants avaient sin- 
gulièrement amélioré l’état du malade. Peu à peu l’en- 
flure diminua, les yeux se dégagèrent, la fièvre diminua 
et disparut. Le oO,le roi, pleinement satisfait, retourna 

* Perada (/fl Maclona (le Madrid) raronle ijiie l’imago de Nolre-Damc 
d'.\tocba fut .apportée dans la cliambro du prince, et l'rescott le dit 
d'après lui. C’est évidemment une erreur. Un tel fait eût été rapporté, 
sans aucun doute, par Daza Cbacon et Olivarés, si minulieux dans leurs 
relations, cl (pii se bornent à parler de la procession. Us ne pouvaient ou- 
blier une cérémonie religieuse de cette importance, ni la passer volonlai- 
rement sous silence dans un récit destiné à être lu du prince. 
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à Aranjuez. Le salut du prince était désormais assuré : 
la reine Klisabcth s’empressa de remercier la ville de 
Tolède, qui s’était particulièrement distinguée par scs 
pieuses démonstrations au moment du plus grand péril, 
et qui lui avait envoyé une députation pour la féliciter : 
« J’ai appris, écrit-elle le a juin à la junte et au corrégidor 
de cette a très-noble » cité, les processions et les prières 
qui ont eu lieu dans votre ville pour le salut du sérénis- 
sime prince, et la joie que vous avez manifestée lorsqu'il 
* a plu à Notre-Seigneur de nous l’accorder. Vous vous êtes 
montrés en cela de dignes et loyaux vassaux du roi; vous 
, savez la satisfaction que Sa Majesté et moi nous avons 
reçue de cet heureux succès, et nous vous remercions de 
la visite que m’ont faite de votre part don Juan de Are- 
llano et Pedro de Berrio » 

Le 16 juin, Philippe II revenait à Alcala. L'infant se 
leva le lendemain pour la première fois, passa de son 
appartement dans celui de son père, qui l’embrassa avec 
la joie et la tendresse la plus vives, et le lundi suivant, 25, 
il put aller entendre la messe à l’église des Franciscains, 
dans la chapelle du bienheureux Diègue, dont le corps 
était resté exposé. Le dimanche 0 juillet, il se rendit à 


■ ( Ayuntamienlo y corojjiilor de la nuiy iioblo ciiidail de Tolcdo, ln‘ 
sabido las proccsioncs y plc^arias que ahî sc ban beebo (wr la salud del 
screnis.N» principe ylo que babeis liolgadode que Niieslro Senor baya sido 
servido de dâi-sela, (pic en cllo correspondeis â lan Icales vasallos del rcy 
nii senor, y ya podeis ver cl contenUnnienlo que S. M. y yo Icnenios 
destc buen suceso, y os agradeceinos la visilacion (|uc de vuestra parle 
me ban liecho don Juan do Ai'ellano y Pedro de llerrio. Yo la reyna. » 
l.ellre do la reine à la eilé de Toliide. .Madrid, 5 juin 1562. Arch. Sim 
Est., Icg lil. 
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l’église de Saint-Bernard*, où son précepteur Onorato Juan 
célébra la messe, assisté par don Pedro Ponce de Léon, 
évêque de Placencia. Le 17 juillet, il quittait Alcala, et le 
lendemain, à dix heures du soir, il rcntraità Madrid. 

Il avait montré durant cette terrible maladie, dont les 
crises et la convalescence n’avaient pas duré moins de 
(piatre-vingt-treize jours, une grande patience et les sen- 
timents de la plus haute piété. Il se confessa et reçut fré- 
quemment l’eucharistie. Sans cesse, dans la journée, on 
l’entendait prier : il avait fait vœu de visiter différents 
célèbres lieux de dévotion, comme les chapelles de Notre- 
Dame de Monserrate, de Guadalupc, et celle du Crucifix 
de Burgos. 11 leur offrit depuis de riches ex-coto. 

Les médecins avaient montré un grand zèle, et les sei- 
gneurs de sa maison ne furent pas moins dévoués; j’ai 
parle du duc d’Albe : il faut ajouter que don Garcie de 
Tolède, depuis le jour de la chute jusqu’à la lin de la 
maladie, veilla presque toutes les nuits. Louis Quijada 
tomba malade d’érésipèle et de fièvre par suite de ses fa- 
tigues, et Onorato Juan, malgré sa santé chancelante, ne 
quitta point le chevet du prince. Le roi resta longtemps 
auprès de son fils à Alcala, et assista à quatorze des con- 
sultations qui eurent lieu entre les divers médecins as- 
sembles. Voici quel était l’ordre de ces consultations pré- 
sidées par Philippe II lui-même : le roi se plaçait sur un 
fauteuil; derrière lui se tenaient debout les grands et les 
nobles de sa suite; à ses côtés le duc d’Albe et don Garcie 

‘ 1*011 Carlos lUail parliculièremciil üévolà sniiil Bcriiaril ; « Divo Bcr- 
iiiiiilo (Icvolissinius. » J. Caramuel, Lobkowilz. Pliilippus Prudens. An- 
lucrpisc, lüôO, in-4“. 
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de Tolède. I.e groupe des médecins et chirurgiens formail 
devant lui un demi-cercle, et don Garcie, appelant tour à 
tour chaque docteur, lui ordonnait d’exprimer son avis 
en Tappujaut de démonstrations et d’autorités. 

Le bachelier Torrés de Valladolid lut nommé médecin 
de la cour avec le traitement ordinaire. Quant au bien- 
heureux Diègue, Philij)pcll demanda immédiatement sa 
canonisation à Rome. Mais le saint-siège ne montra pas 
tout rempressement qu’aurait désiré la cour d'Espagne. 
Le cabinet de l’Escurial dut longuement insister avant de 
réus.sir. Dans son testament du 19 mai 15Hi, don Carlos 
recommande qu’on poursuive activement cette affaire ' : 
1e 1 4 mars 1568, Philippe II écrit à son ambassadeur 
auprès du saint-pi’rc: «Déjà devrait être commencée 
l'instruction pour la canonisation du bienheureux fray 
Diego. Je serai charmé qu’elle ait lieu le plus tôt possi- 
ble. Je vous charge d’en traiter directement avec Sa 
Sainteté. Vous m’apprendre/, quand on pourra eu linirct 
quelle somme il sera nécessaire d’envoyer pour y pour- 
voir *. » Malgré ces réclamations pressantes, le bienheu- 
reux Diègue ne fut canonisé que vingt-six ans après la 
guérison du prince, en 1588, par Sixte-Quint 

' « l’or<[uc cslando eii la dicha cnl'ermcdad dcsuhuciado de los medico», 
filé Iraido el cuei po del diclio padre llaniado fray Diego. » Tcsianieiil de 
don Carlos, 19 mai l.jOi. Areli. Sim. Tcslamentos realcs, leg. 2. 

* « l’arcccmc i|iic de razon va debia eslar Iraducido cl proceso ipic loi a 
il la canonizaciori dcl S“ Fr. Diego, y ponpie cuanto mas preslo se lii- 
ciesc, (aiiUi mas liolgarc yo dcllo, os eiirargo que habiéiidolo lialado 
eoii S. S. inc aviscis ciiando se pmlhi .arabar este negoeio y del diiicro que 
se lia mencslcr para que se provea. » Lellre de i’hilippe 11 à son aiii- 
lasïadeiir à Rome, 13 mars 1368. Arcb. Sim. Est., leg. 1568. 

'• « Filé canonizado poi Sixlo V en 1588. » (Caleiidario espanol d.in-. 
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Toi fut, d’après les relations des docteurs Chacon et 
tHivarés, cet intéressant épisode de la vie de don Carlos. 
Cet accident, s’il faut on croire le premier de ces méde- 
cins, avait été prédit plusieurs années auparavant en ces 
termes ; « Le prince d’Espagne sera en grand péril par 
suite d’une chute du haut d’un escalier, d’un étage ou 
d'un cheval; mais il y a moins de chance pour une chute 
de cheval. » Le devin qui prononça cet oracle est mal- 
heureusement demeuré inconnu, et je n’ai trouvé nulle 
part ailleurs mention de ce fait, que je m’étonne de voir 
accueilli avec tant do naïveté par un savant aussi grave. 
Ce fut du reste la seule prédiclion dont le jeune prince 
ait jamais été l’objet, et quels qu’eussent été, depuis le 
retour de Philippe II en Espagne, les rapports entre le 
père et le (ils, certes, après cette maladie où le roi avait 
donné tant de preuves de son amour paternel, où l’infant 
avait paru calmé par les souffrances mêmes, rien ne sem- 
blait faire prévoir les agitations qui devaient suivre et 
entin la. catastrophe qui allait étonner le monde. 


la Espaila naarada. Iioc. inécl. XXII). Ou voil (jiiclle est rerreur ili; Col- 
nienares(y/f«/. de Segpvin), disant ijiic celle canonisai ion eut lieu pionip- 
u-incnt : « Se. cfcctim en breve. » llerrera tllist- general] dit seulement : 
« El santo pontiliue, :i su inslancia, le ha |iue.'tu en el iiiimeio do lo‘ 
saiitus. a 


Digitized by Google 


CHAPITRE IV 


l'ül.TIlAlT ET CAIlACTÈRE DE DU.N CAI'.LOS 


L'infant ne retourna point à Alcala. Soit que Philippe 11 
ait craint d’exposer la vie de son fils en l’éloignant en- 
core d’une cour où il était mieux entouré et plus sur- 
veillé que dans une ville de province, soit que la fièvre eût 
quitte le prince temporairement, il le garda auprès de lui à 
Madrid. D’ailleurs don Carlos avait dix-septans^ le moment 
semblait venu,' sinon de l’initier encore aux secrets de la 
politique et'au maniement des affaires, du moins de l’ac- 
coutumer à vivre au sein d’une cour sérieuse, préoccupée 
des grands intérêts de l’État, et de lui faire faire bientôt 
scs premiers pas dans la vie publique. Malbcureusement 
l’étrange caractère du prince déjoua ec plan ; le roi put 
s’apercevoir bientôt combien Osorio l avait trompé, com- 
bien les inquiétudes et les tristesses d’Onorato et de don 
Garcie étaient fondées, combien leurs aveux et leurs réti- 
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ccnces conlciiaienl d’avertissements sincères et de pré- 
visions redoutables. 

Don Carlos n’était pas le beau jeune homme que les ro- 
manciers et certains historiens se sont ampsésà peindre. 
On lui a prêté des grâces aimables, un extérieur prévenant, 
une figure charmante, des jeux pleins de feu Ces détails 
sont absolument contraires à la vérité. Le portrait de don 
Carlos qui se trouve chez le duc d’Onate démontre clai- 
rement cette erreur ; « Ce qui frappe d’abord, dit M. Mé- 
rimée, c'est la triste tournure du modèle, ses épaules 
voûtées, sa taille penchée en avant et son expression mé- 
lancoli(iue. Le teint est pâle, les jeux muets; toute l’habi- 
tude du corps dénote un être maladif. » Les descriptions 
de plusieurs témoins oculaires confirment ces paroles : les 
lettres des ambas;adeurs de France et de Venise sont par. 
faitement d'accord avec le portrait, et cet ensemble de 
témoignages nous donne une complète certitude. « 11 est 
mal faitde sa personne, dit Tiepolo, et laid de figure, bien 
qu’il ait la peau blanche et qu’il soit blond. Son dos est 
un peu courbé, et ses jambes sont d’inégale longueur *. » 
L’envoyé de France, Forquevaulx, sans entrer dans les 
mêmes détails, ne représente pas don Carlos sous des 
traits plus séduisants. Après avoir parlé d’ûn des archi- 
ducs d’Autriche présents alors à Madrid, il ajoute ; « C’est 
un jeune prince très-gentil et sans comparaison d’aulire 

* Lcii, hcû cil. — « Con his graciiis de un cxlciior probenidu, conculur 
admirable, lu cabezn bcrniusa, los ojos llenos de esptrilu. » l ida y 
nmerte del principe don Carlos. Ms. B. 1. 2C52. 

^ « Non è iiiuUo dispo.lu délia persona, non ù iiiultu bellu di furria, 
Ijeiicliè sia biancu eliiundu, ù curvu alipiaiilu, c iiuii son le gambe egiiali. » 
ftelaiione di Tiepolo, Ms. B 1. Saiiii-Gcrniain, 7Ul,iii-rul. 
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espérance que n'eÿtle prince d'Espaigne; » plus lard, au 
moment où il était fortement question de marier don 
Carlos à la iille de Maximilien, il ajoutait, en rapportant le 
départ d’un courrier de l’Empereur ; « Il est bien marri 
qu’il faille que madame la princesse de Bohesinc espousc 
un prince si mal composé de personne et de mœurs 
comme il est *. » 

Don Carlos, contrefait, petit, malingre, était forcément 
éloigné de ces brillantes arènes où les chevaliers d’autre- 
fois luttaient d’adresse et de courage. 11 montait souvent 
à cheval, il est vrai, nous dit l’ambassadeur de Venise, et 
s'exerçait à l’escrime plusieurs heures par jour*, mais 
il ne paraît pas qu’il ail jamais essayé scs forces dans un 
tournoi. Il n'assista que comme spectateur à celui do 
février 1566 (il avait cependant alors près de vingt et un 
ans) , on ses cousins les princes de Bohême obtinrent tons 
les honneurs de la journée, « tant à souffrir du commen 
cernent à la fin, la salade en teste, qu'au combat de la 
pique et de l’estoc®. » Son père n’avait du reste jamais 
aimé ces divertissements, et lors de son voyage en Flan- 
dre en 1548, il ne s’y livra qu’à contre-cœur *; mais il 
sut dissimuler sa répugnance pour des exercices qui fati- 
guaient sa constitution délicate et n’en passa pas moins 

' Dépêches Mss. de Forquevaulx (5 novembre 1565 el 8 février I5C6). 

^ « Cnvaica et esserciu l’armeggiare ogni giorno moite liorc. » Helaiione 
ùiTiepolo. Us. déjà cité. 

* Dépêches Mss. de Forquevaulx (8 février 1500). 

* i< Ha piacere di slarsi a caméra co’ suoi favorili. » Helazione di Ca- 
va/to. Ms. — Voy. Sepulvedæ opéra, II, 581. 

^ « È di lomplcssione mollo delicala, e benchc nell’cssercitio habhi 
niostràio un poco di prestezza c di vivacité, perd sivede que ha sforzalo 
la nntura. » Helazione di Michèle Soriano. Ms. B. I. 791. 
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pour un brillant chevalier. Il n’exigea pas de don Carlos 
le même effort, soit qu’il ait jugé inutile ou impossible 
de l’y contraindre, soit qu’il ait reconnu lui-même que 
la santé débile de son fils devait l’écarter de ces fêtes. Ce 
prince, en effet, non-seulement ne fut jamais robuste, 
mais encore demeura toujours sujet à des fièvres périodi- 
ques; cette faiblesse, cet accablement, cet épuisement des 
forces vitales, que peu de jours avant l’accident d’Alcala, 
Philippe II signalait à l’Empereur avec tristesse ‘, ne s’é- 
taient point modifiés; il était notoire à la cour que sa 
croissance avait été arrêtée par ces fièvres *, dont il ne 
put jamais se délivrer qu’à de courts intervalles signalés 
avec empressement par le roi dans les lettres qu’il écri- 
vait à ses ambassadeurs les familiers de la cour don- 
naient même sans hésiter sur son état physique des 
détails .qui faisaient craindre qu’il ne fût inhabile au 
mariage (nous retrouverons plus loin ces notes curieuses); 
enfin il est très-vraisemblable que sa chute d’Alcala, et 
la maladie qui en fut la suite, l’opération que le prince 
dut subir, laissèrent des traces que le temps ne put 
effacer. 


' a Toriiô luego il recaer, y la cuarlana le ha durado hasla agora que de 
pocos dias acii le ha dejado tan flaco que V. M. no lo podria creer. » 
LeUie de Philippe II à l’Empereur, Il mars 1503. Arcli. Sim. Est., W. 
141. 

^ • Habiéndole lomado en tiempo que parece que la l'uerziv y el crecer 
le habian cslorbado. » Dépêche du comte do Luna à Philipptî II, 19 jan- 
vier ISO’d. Arch. Sim. Est., leg. 051. 

= « Y aunque el principe mi hijo ha tenido unas calenturillas, con h.i- 
hene purgado se hallu en mejor dispusicion. s Lettre de Philippe 11 à 
don Alonso de Tovar, ambassadeur en Portugal, 5 septembre 1504. Arch. 
Sim. Est., leg. 382. 
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Ces faits ne peuvent guère soulever d’objeclion sé- 
rieuse, mais la lâche devient plus délicate pour la cri- 
tique lorsqu'il s’agit de déterminer le caraclère réel de 
don Carlos, On se trouve eu présence de noiuhrcux 
documents en apparence contradictoires, et qu’une cri- 
tique dépourvue de préjugés peut seule parvenir à con- 
cilier. 11 est certain qu’il serait puéril, à l’exemple des 
adversaires et des panégyristes déclarés, de représenter 
l infant soit comme un insensé, complètement dénué 
de cœur et d'intelligence, soit comme un jeune homme 
accompli, d'une instruction variée et hrillante, doué 
non-seulement des plus heureuses qualités de l'éine, 
mais encore d'un sens politique supérieur. Je n’hésite 
pas à dire que les uns et les autres n’ont pas suffisam- 
ment étudié la question, ignorent les documents les plus 
sûrs, et ne connaissent pas don Carios. A mes yeux, 
il y eut du bien et du mal chez le malhcureu.x prince; 
des témoignages sévèrement contrôlés affirment égale- 
ment des faits qu’il est possible de concilier. Essayons de 
reconstruire la vérité. 

L’infant avait incontestablement des vertus précieuses 
partout et surtout chez les princes. Sa libéralité était con- 
tiue à la cour ; « Ses aumônes sont abondantes, écrivait 
Tiepolo au sénatde Venise, et c’estavec maguiliceneequ’il 
gratifie ceux auxquels il veut du bien » Lu autre ambas- 
sadeur vénitien lui prête un mot heureux : « Qui donnera, 


' 1 É pictoso a’ poveri dondone segno con cleemosina che semprccccede 
la mediocrità... et è splendidissimo in tulle le cosc quando runl benoflear 
qualdi’iino. » lielazlone di Tiepolo . Ms. déjà cité. 



«0 


DON CARLOS ET PHIIIITE I', 


si lin prince ne donne pas* ! » .le vois d.ins son tes'ament 
de iriOi une rente perpétuelle de trois mille durais insti- 
tuée en faveur de don Martin deCordoba, frère du comte 
d’Alcaudcte, en récompense de sa brillante défense de 
Mazalquivir, qui avait eu lieu cette année même ; « et 
cela, dit le prince, par suite de mon désir de favoriser 
spécialement ceux qui ont bien servi l’Etat*.» Les comptes 
de sa maison, tenus avec une minutieuse exactitude, et 
qui existent aux archives de Simancas, confirment le té- 
moignage des envoyés vénitiens : j’y trouve des cadeaux 
de prix, dos gratifications nombreuses; tantôt c’est à la 
reine Elisabeth que le prince offre une bague ou quel- 
que autre objet de souvenir^, tantôt c’est à don Juan 
d’Autriche qu’il donne soit un anneau enrichi de dia- 
mants, soit des épées de parure ou de tournoi garnies 
d’ornements à la mode*; il envoie à l’historien Guicciar- 
dini * deux cents ducats, en remerciment du livre inti- 
tulé : Description des Pays-Bas*^ à don Alonso La Loo, 
secrétaire du comte de llorn, deux mille deux cents 

' liclazione di Badoe.ro. Ms. li. I. 791. 

* « F’or la voluniati que sieinpre lie tenid» do liacor bien y mereed â 
los que avenlajadnmente sirven. » Arch. Sini. Test, y Cudic. rcalcs, 
Icp. 2. 

'• s Tna soi'tija de un rubi que S. A. iiiandô dar à la reina mirstra sc- 
Mora. » Arch. Sim. Contadurias ffcnerales, 1* época, Icg. 1110. 

* « Una siii'tija de un diainante tabla que le cüiiipré, cl cual S. .A. din 
al S” principe don .luan deAusIria. » Ihid. (La ba^ue valait Imit cents 
ducats. Quant aux tapées, j’en compte trois offertes par don Carlos à don 
Juan.) 

'•Ce Guiec'iardini était le neveu du célèbre historien de l'Ilalie. Son 
livre sur les Pays-Bas a été publié en 1567. 

® « Por un libro de las Cosas de Ftandes que envié i S. A. » Arch 
S\m.,ibid. 
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réaux pour son ouvrage sur l’ordre de la Toison d’or ' ; 
ou bien encore une bague à son grand écuyer Luis Qui- 
jada Parfois scs libéralités étaient remises à diverses 
daines de la cour : je vois mille ducats donnés à doua 
Léonor de la Rovère, cinq cents ducats à doua Maria de 
Alcaraz, mille ducats à la femme de son secrétaire Martin 
de Gaztelu^, Ces derniers dons étonnent au premier 
abord, et l’on se demande s’il ne faut pas les regarder 
comme de grossiers moyens de séduction ou comme les 
témoignages d’une reconnaissance suspecte. Mais d’abord 
le détail des noms et titres des personnes qui les re- 
çoivent fait présumer qu’ils étaient connus de toute la 
cour, bien que la cause n’en soit pas indiquée : or 
le grand maître de la garde-robe n’eût pas gratuite- 
ment déshonoré des dames de la cour en les inscri- 
vant sur des comptes qui pa.ssaient sous les yeux du 
mayordomo mayor et peut-être du roi. Il eût été facile, 
en pareille circonstance, de citer les chiffres en laissant 
la donataire inconnue. Cette discrétion n'aurait eu rien 
d’in.solite, car, au mois d’avril! 567, je trouve inscrits 
onze mille réaux remis « à une personne secrète *. » Y 

* « Por un libro que dio â S. A. cou las armas de tudos les caballc- 
ros del Tuson. » lùid. — La Loo, secrétaire du comte de Horn, fut ar- 
reté avec son maître par ordre du duc d’Albe, et périt sur l’échafaud 
peu de temps après lui, en 1568. avec le secrétaire du comte d’Eg- 
mont. 

* « Una sortija de memoria que S. A. iliû â Luis Quijada » Il/id. 

^ s A dona Leonor de la Rovere y Vire, 1 ,000 ducados de que le habi i 
heebo merced. . â dori.a Maria de Alcaraz, nioza de camarade la reyiia, 
500 ducados, etc... 1,000 ducados que S. A. mandé dar â doua Maria de 
Gaztelu. » Ibid. 

* < Se reciben y pasm en cuenta 1 1 ,000 rcalcs que en postrero de abril 
1567 dié a S. A. para dar a cierta persona sécréta. » Ibid. 
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a-t-il là une aventure galante? à cette date elle n’eût point 
cto étrange, et le prince, à vingt-deux ans, pouvait bien 
avoir oublié le va>u qu’il avait fait durant sa maladie 
d’Alcala, de ne rechercher jarnaLs l’amour d’une autre 
femme que de son épouse*. Quoi qu’il en soit (et nous 
discuterons plus tard cette dernière question), on peut 
affirmer, je crois, que si les causes de ces divers dons 
n’ont pas été indiquées, c’est sans doute parce qu’elles 
ne valaient pas la peine de l’être; le prince a pu être 
amené à ces gratifications par diverses circonstances peu 
dignes d’être mentionnées. Nous savons d’ailleurs que 
les mille ducats donnés à dona Gaztelu étaient un ca- 
deau à cette jeune femme pour la layette de son enfant, 
dont le prince avait été le parrain \ Faut-il s’étonner 
(ju’il ait fait tenir en son nom sur les fonts baptismaux, 
par Luis Quijada, la fille de Gaztelu, son secrétaire? 
Faut-il s’étonner que le prince généreux qui donnait 
onze cents réaux à Francisco Montano, nain de la reine 
Flisabeth®, par un simple caprice, ait olïert, à l’occasion 
de leur mariage ou de leur fête, quelques présents à des 
dames qu’il voyait sans cesse et qui pouvaient lui avoir 
rendu de ces légers services que les princes ne doivent 
pas laisser passer sans récompense? 

' « Cuaiido S. A. ili(5 lu caidu on Alcul.i, habia licoho voto de no alc- 
gaisc janias a otra que â su muger, y que asi no curaba ni qiicria ena- 
niorarsc de ningunu. » Lellre de Clianlonoy au roi, 20 mars 1505. Arch- 
Sim . Est., leg. 053. 

- « l'or uiia vez para manlillas â una liija por Iiabûrscla socado do 
pila Luis Quijada en nombre y por mandadu do S. A. » Arch Sim. CoiU- 
gon., ibid. 

■' « A Francisco Monlano, enano de la reina micslrn senora 1,100 rcalos 
que S. A. le hizo merced. > Ibid. 
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Je ne vois rien là que de fort naturel, et d’ailleurs, 
surtout lorsqu’il s’agit de la chronique scandaleuse, je 
veux des réalités et des preuves. Les suppositions n’ont 
rien qui me tente, parce qu’en allant au fond des choses . 
avec un esprit de critique impartial, je suis ires-souvent 
arrivé à reconnaître le néant .des historiettes les plus 
ingénieuses. Je n’attache pas plus d’importance à ces di- 
vers enfants en bas âge qu’on voit dans les comptes éle- 
vés par ordre du prince. On est tenté de croire d'abord 
à la reconnaissance implicite d’une paternité illégitime, 
mais, en y regardant de près, tous les soupçons s’éva- 
nouissent. L’un était un enfant trouvé à la porte de. 
l'église par le curé de San Gil de Madrid, et pour lequel 
il avait sollicité la charité de don Carlos *. L’autre, confié 
à un paysan nommé Pedro, entretenu en elTet aux frais 
de l’infant d’Espagne, allons même plus loin, baptisé 
sous le nom de Ana Carlos, en mémoire de son bienfai- 
teur, était né en 1557, car le premier reçu du paysan 
est de janvier 1558 *. Or, l’infant avait alors douze ans. 

Ces détails suKisent à faire connaître la générosité du 
prince. Elle était sans doute fréquemment invoquée, et, 
si toute la série de scs comptes avait été conservée, on 
en verrait sans doute beaucoup d’autres témoignages. 

Le dernier trait que j’ai cité montre même que la 
libéralité entrait en quelque sorte dans son éducation, 

* ' « A Juancs de Monténégro, cura de la iglesia do San Gil de Madrid, 

210 reales de una nina que se cria por ntandado do S. .A... la ciial se hechô 
à la pnerta de la iglesia. > Arch. Sim. Cont. gen., ibid, 

* « Rccibo de Pedro de San Millan : 8 diicados, los cualcs fueron por 
razon de una' nina quej tengo â criar por mandado de S. A. 8 de cncro 
1559. * 


Digitized by Google 


Si 


DON CMU.OS ET IMIIUPPE H. 


puisque c’était clou Garcie de Tolède qui s’était chargé 
de faire passer à Pedro ces aumônes, et qui veillait 
à l’iiiscriptiou des reçus avec la plus scrupuleuse exacfi- 
, tilde. 

I nc autre qualité de don Carlos, non moins excel- 
lente que la première, c’était une parfaite sincérité. 
L’ambassadeur de France aime à lui rendre cet hom- 
mage : « C'est sans artifice ni feinte, dit-il après avoir 
exposé un seuliment du prince, car il ne sçait feindre ni 
dissimuler'. » Sur ce point, la réputation de l’infant était 
faite : « Ce qu’il a sur les lèvres, il l'a dans le cœur*, » 
ajoute le nonce. Tiepolo, à son tour. le représente comme 
« ami de la vérité ", » et un historien du siècle suivant, 
qui est loin cependant d’être favorable à don Carlos, 
partage cette opinion généralement reçue en Espagne, et 
(|ui avait survécu en dépit des nombreuses calomnies 
dont le |)rince fut victime après sa mort*. 

On n’a jamais complètement étudié les sentiments re- 
ligieux de don Carlos. Ceux-ci les passent sous silence; 
ceux-là, comme Prescott dans le bref et très-léger cha- 
pitre qu’il a consacré à l'infant dans son histoire de Phi- 
lippe 11, lui prêtent une inclination marquée pour la reli- 
gion réformée; d’autres le considèrent comme luthérien 
de conviction et prétendent expliquer ainsi la conduite 
subséquente du roi catholique. Un écrivain espagnol ré- 


' Dépûclies Mss. (icForquevniilx (5 novembre 1505). 

- I Chc lia in bocca, ha in cnore. r Dépêches Mss. du nonce. 

« È amicn di vcrilà. » Tiepolo. Ms. déjà cité. 

* « Era por todo eslrcnio miiy amigo de la verdad. » Salazar de 
Memloça. Dignidades xeglares de CaxtiUa y Leon (lOIS). 
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ceni, M. A. de Castro, dans un livre intitulé ; Historia 
de los protestayites espaiioles, place résolument une 
liiographic de l'infant, œuvre d'une critique insuflisanle, 
et, d’après un système de suppositions gratuites on d’in- 
ductions puériles, range don Carlos parmi les protestants 
espagnols. Je signale, sans y attacher la moindre impor- 
tance, CCS assertions que le défaut de science et l’intérêt 
d’une thèse préconçue ont seules pu provoquer : elles 
ne sauraient même être discutées, puisqu’elles ne re- 
posent sur aucun fait, sur aucun document acceptable à 
la critique. C’est là une opinion personnelle, la mineure 
insoutenable d’un syllogisme défectueux. Philippe II 
persécutait, il est vrai, les protestants, et son iils est 
mort en prison, mais comme il n'exisle aucune preuve 
des sentiments luthériens de don Carlos, comme il a été 
notoirement emprisonné pour d’autres cau.ses, il faut 
bien trouver bon que l’histoire, dédaignant des raison- 
nements sans base, leur oppose une fin de non-recevoir 
absolue. 

Don Carlos a toujours témoigné de son amour et de son 
respect pour la foi catholique. Lors de sa chute à Âlcala 
en 1502, on sait de quels sentiments de haute piété il 
aimait à faire preuve. Il demandait un jour, nous raconte 
son très- véridique médecin, à recevoir la communion. 
Son confesseur lui fit remarquer qu’il s’était déjà appro- 
ché du sacrement la semaine précédente. — Oui, répon- 
dit le prince, mais ce sera bien encore aujourd’hui 


* « Estuvo tanto en las co$as de Dios que lublando un dia con su con- 
t'esor, le pidid el santo sacramenio, y respon U'nd ilc que S. A. le iiabia 
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lin 1564, lorsqu’il dicta son premier testament, il com- 
mença par une profession de foi solennelle. On verra 
plus bas la lellre toute filiale que, la même année, il 
adressait au saint-père en faveur de l'orlbodoxic parfaite 
d’Onorato, représentée à la cour de Rome comme le plus 
grand mérite du futur évêque. L’année suivante, le pape 
lui envoya un présent par son camérier : don Carlos est 
dans les meilleures termes avec le nonce et sollicite pour 
l’évêque d’Osma le chapeau de cardinal. Si l’on a cru 
voir dans son antipathie prononcée contre son père une 
preuve d’hérésie, il faut renoncer à cette opinion par la 
seule étude des dates: dès 1565 des dissentiments gra-. 
ves s’étaient élevés entre le roi et l’infant; l’ambpssadeur 
de France les signalait à Catherine de Médicis dans une 
dépêche confidentielle *, et cependant, à cette époque, 
l’orthodoxie de don Carlos est incontestée. Les questions 
religieuses sont donc absolument étrangères aux senti- 
ments réciproques de l’infant et de Philippe II. 

Nous n’avons pas de détails sur les pratiques religieu- 
ses du prince durant les années suivantes, ce qui ne nous 
étonne pas, puisque l’absence même de tout document dé- 
montre avec évidence qu’il agissait selon les règles suivies 
par toute la famille royale. S’il y eût manqué, il est certain 
que le scandale eût été grand : les ambassadeurs et sur- 
tout le nonce eussent aisément connu ces infractions et 
eussent transmis cette nouvelle à leurs cours. Nous ne 
voyons pas un mot relatif à un tel fait dans leurs diver- 


rociliidü, dijo : f Eso ha ocho dias y sera as! puntalmenle. » Helalio)! de 
Daza Chacon, déjà citée. 

* Dépêches Mss. de Forquevaulx {3 novembre 1505). 
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ses correspondances : c’est seulement au commencement 
de 1568 que Forquevaulx nous apprend que le prince n'a 
point communié à Noël, ni « gaigné le jubilé \ l’ein- 
pressement qu'il met à rapporter cet événement, on voit 
bien qu’une telle circonstance se produit pour la première 
fois. 11 est donc évident quejusqu’à la fin de 1567, le prince 
a toujours rempli tous ses devoirs de bon catholique. 
Le fait que Forquevaulx signale aurait lieu cependant de 
nous étonner, si nous négligions d’en chercher la cause, 
mais un peu d'attention nous la donne, et l’orthodoxie de 
l’infant, tourmenté de scrupules, li'en apparaît que dans 
une plus vive clarté. A cette époque de sa vie, comme 
nous 1e verrons plus loin, la haine que don Carlos por- 
tait à son père était arrivée à son comble, mais si l’infant 
ne pouvait pas la vaincre, il lui était également impos- 
sible d’apaiser les inquiétudes de sa conscience. Son 
confesseur ne croyait pas devoir lui donner l’absolution 
tant qu’il persisterait dans les mêmes sentiments*, et 
don Carlos, voyant s’approcher le moment du jubilé, re- 
doutait de donner au peuple un mauvais exemple en 
s’abstenant de la communion. Dans celte angoisse, il prit 
la résolution de consulter des théologiens. Le nonce, na- 
turellement investi de la confiance du clergé espagnol, 
apprit d’eux les détails suivants, qu’il écrivit peu après à 
sa cour : « Toutes les autres personnes de la famille 

* Dépôches Mss. de Forquevaulx (19 janvier 1568). 

^ « Il n’n voulu pardonner, ni sou confesseur luy donner absolution, à 
a dénégation duquel il s'est adressé à d’autres docteurs en théologie, qui 
ont l'aict le mesme refus de l’absoudre, n Dépêches Mss. de Forquevaulx. 
lOjanvicr 1568. 
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royale, dit-il, avaient déjà pagné leur jubilé, quand le 
prince se rendit au monastère de Saint-Jérôme; il as- 
sembla un grand nombre de frères et leur demanda si, 
avec une grande haine dans Tâme, on pouvait commu- 
nier. 11 lui fut répondu que non, et alors, les interro- 
geant de nouveau, il voulut savoir si du moins on pouvait 
communier avec une hostie non consacrée, pour que le 
peuple crût qu'on communiait. Les religieux répondirent 
encore que non, et que ce serait commettre un grand 
sacrilège, et ainsi le prince ne se présenta pas à la com- 
munion '. » Sans discuter ici la valeur de cette réponse au 
point de vue théologique, il faut reconnaître que seuls les 
sentiments de l'infant pour son père amenèrent le scan- 
dale de 1567, dont l’ambassadeur de France déclare 
également que la seule cause est « la dicte rancueur*. » 
L’orthodoxie de don Carlos jusqu’aux derniers moments 
de sa liberté ne saurait donc être mieux démontrée que 
par le fait même dont on s’est servi pour la révoquer en 
doute. Il n’a jamais cessé d’être catholique, de croire 
aux sacrements, d'en craindre la profanation, et les dé- 
tails qui nous ont été transmis sur ses derniers instants 
achèveront d’établir victorieusement l’inébranlable per- 
sistance de sa foi. 

< « llavcndo lutli pli allri proso piubileo imiidalo da Sua Santilà, il 
princi|K! andô in un nionasterio clic si cliiama Saiilo Girolamo... congrcg6 
inoiti l'rati e gli dimandô sc havendo uno nell’ animo odiu contr’ un altm, 
nia con ragione, si poleva communicarc. Gli riposero di no, e cgli di 
poi dimandô se polcvano almcno communicarc con una lioslia non conse- 
crala, percliô il popolo credesse che si communicava. Gli fu risposto si- 
milmentc di no, e che séria gran sacrilegio, e cosi non si communico 
altramente. » Dépêches Mss. 'du nonce, 4 février 1508. 

* Dépêches Mss. de Fnrqiievanlx (19 janvier l.ÔOS}. 
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Il ne portail pas moins do chaleur dans ses amitiés et 
dans sa reconnaissance. J’ai cité plus haut la cédule dont 
U gratifia Hernan Suarez, son alcade de cour et les 
nombreux présents qu’il oITrit à don Juan d’.4utrichc 
Lorsi|u’il apprit que ce dernier venait de recevoir du roi 
le litre de capitaine général de la mer, il accourut aus- 
sitôt de Madrid àl’Escurial pour remercier Philippe II de 
cette nomination comme d’une faveur personnelle®. Mais 
la personne qu'il sembla avoir le plus aimée et à laquelle 
il montra toujours la confiance la plus absolue fut son 
ancien précepteur, le vénérable Onorato Juan. Son vif 
désir, dès que cet illustre savant fut entré dans les or- 
dres, étatt de lui obtenir un évêché, 11 ne se contenta point 
d’en parler au nonce, et voulut demander lui-même celle 
grâce au saint-père. Philippe II avait à peine présenté 
Onorato pour révéebé d’Osma, à peine ce dernier avait-il 
écrit au roi sa lettre de remercîment \ que don Cailos 
chargeait l’ambassadeur d’Espagne à Home de hâter la 
nomination définitive, et priait le cardinal Borromée®ct 
le pape' d’y consentir : « Par la dépêche que vous envoie 

* Voy. page 30. 

* Voy. page 80. 

Cuamio S. A. TuiS al Escurial a bcsar las manos .a S. M. por In 
n.erccd que habia lieclio al serenissimo principe don Juan d'Auslria dcl 
ciirgo de general de la mar. » Arch. Sim. Cont. gen., 1* época, déjà 
cilé. 

* Celle lellre est du l*' octobre 1503. Arch. Sim. Est., leg. 145. 

* Le cardinal Uorronieo, célébré sous le nom de saint Charles Borro- 
mée, neveu du pape l’ic IV, né en 1558, créé cardinal à vingt et un ans, 
tout-puissant à la cour de son oncle, et depuis nrtbevèquc de Milan. 
Il mourut en 1584 et fut canonisé en 10 10 par Léon XI. 

® Pie IV (Jean-Ange Medici). 11 succéda à Paul IV en 1539. Ce fut sous 
son ponlilicat que fut terminé le concile de Trente, en 1505. Il embellit 
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le roi mon seigneur, l’aisail-il écrire' à l’ambassadeur es- 
pagnol, vous verrez qu’il a nommé mou maître Unorato 
Juau évêque d'Osma, cl qu’il le présente au saint-père. 
J’en ai toute la joie (jue vous pouvez concevoir, à cause des 
services qu’il m’a rendus et me rend tous les jours, vous 
le savez. Je désire donc fort que Sa Sainteté, à ma con- 
sidération et eu égard aux mérites d’Onoralo Juan, lui fasse 
toute grâce et faveur possibles, tant au sujet des revenus 
du siège vacant qui appartient à Sa Sainteté, que pour la 
demi-annale ’ et l’expédition de ses bulles. Je vous charge 
donc d’en parler au pape de la façon que vous jugerez la 
plus convenable. Priez-le et supplicz-le de bien considé- 
rer quel homme est Onorato, et de lui accorder dans 
cette promotion toute la faveur dont il est digne *. » la 

Home On lui a reproché avec raison sa eondnile envers les CaralTii, ses 
ennemis. Il monriil le 9 décembre 1505. Pie V lui succéda. 

' Ces diverses lellres ont été évidemment rédigées par le secrétaire 
du prince. Celles que nous avons de don Carlos ne peuvent faire supposer 
celte netteté d’expression cl de r..isomiemcnl. Les post scripluin seuls 
lui appai tiennent. 

“ On sait que l'annale est le droit accordé au pape pour les bulles des 
évêchés et abbayes, et qui consiste dans le revenu d’un an. 

« Por el despacho que se os envia del rcy mi seùor vereis como ba 
nombrado y presentado â Onoralo Juan mi maesiro al obispo de Osma, de 
que yo he holgado lo que podeis considérai' por la razon que hay para 
ello, habiéndome servido y serviendo de présenté tan bien como sabeis... 
y querria y deseo mncho que S. S., por mi conlemphuion y respelo, y 
por scr Onoralo Juan persona tan caliticada y bcnemérila, le hiciese cl 
i'avor y gracia posibic, asî en lo de los fruclos caidos de la sede vacanle 
que perlencccn a S. S. como en lo de la media annata y expedicion de 
sus bullas, os encargo raucho que vos, con la buena manera que veréis 
que convicne^lo déis d enlcnder d S. S. en virlud de la caria que, con 
esta le escribo y le pidais y suppliquêis que, teniendo respeto d lo D” y d 
lo que yo lo estimaré, mande haeer al D“ mi maestro en esta su promoiion 
el I'avor y mereed que le meresce el ser yo tan aficionado y tan obodieiilc 
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tin de celte lettre, le prince ajoutait de sa main un post- 
scriptum où l’on reconnaît la mollesse et les irrégularités 
de son style : « Ce qu’on désire dans cette alTaire est 
qu’on obtienne de Sa Sainteté pour, mon maître les mêmes 
grâces qui ont été accordées à l’évêque de Cuença et 
que vous traitiez celte négociation comme chose à moi 
personnelle, de manière qu’on obtienne ce qu’on désire. 
Moi le prince*. » 

Par le même courrier, la lettre suivante avait été expé- 
diée au pape ; « Très-Sainl-Père, le roi mon seigneur 
ayant présenté mon maître Onorato Juan pour l’évêché 
d’Gsma, j’écris à l’ambassadeur de Sa Majesté pour qu’il 
expose à Votre Sainteté ce qu’il apprendra par ma lettre 
touchant l’expédition des bulles. Je supplie très-humble- 
ment Votre Sainteté de donner entière foi et créance à ce 
qu’il lui dira sur ce point, et de faire à mondit maître les 
dons, faveur et grâces que j'attends de Votre Sainteté. 
Je les recevrai et estimerai comme un bienfait personne^ 
de Votre Béatitude, que Notre-Seigneur puisse conserver 
longtemps pour le bon et heureux gouvernement de son 
Eglise universelle*. » Ici encore, à la suite de la missive 

hijo de S. S. » Lellre de don Carlos au commandeur de Caslillc, ambas'a- 
deur d'Espagne à Rome, 8 octobre 1563. Arch. Sim. Est., leg. 143. 

* L’évêque de Cuença était confesseur de Philippe II. 

- « Lo que se prétende en este negocio es que se consiga de S. S. la 
mereed que se bizo con ei obispo de Cuença pur nii maestro y que vos 
lo trateis como cosa inia propLi, de mancra que oc consiga lo que sc pré- 
tende. Yo el principe. » 

^ « Muy Santo Padre, habiendo presentado cl rcy mi senor al obispado 
de Osma Onorato Juan mi maestro, para que V. S. lo provea.... le cs- 
cribo que de mi parle hable a V. S. lo que dél (embajador) oirâ sobre la 
expedicion de susbullas. Muÿ humildemenle suplico â V. S. le mande dar 
entera fé y creencia en todo lo que cerca desto 1e dijere, y bacer al D" 
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officielle, don Carlos ajoute, de sa main, les lignes sui- 
vantes, dont je conserve les négligences : « Je supplie 
Votre Sainteté de me faire la grâce de faire pour mon 
maître ce qu’elle a fait pour l'évêque de Cuença, à cause 
de la grande reconnaissance et de l’affection que j’ai pour 
lui *. » Le cardinal Borromée reçut aussi une lettre spé- 
ciale et un post-scriptum du prince rédigé en ces termes : 
« Cardinal, le plaisir que j’attends de vous est de me faire 
obtenir de Sa Sainteté, pour mon maître, la faveur ac- 
cordée à l’évêque de Cuença, et je désire la recevoir par 
votre entremise » 

L’infant ne sollicita pas en vain la cour de Rome. La 
nomination de l’cvêque d’Osma fut confirmée par le pape 
en mars i 564 et au commencement de l’année suivante. 
Pic IV, pour mieux faire connaîtreà don Carlos son affec- 
tion spéciale, lui envoya par Venceslas Rargon , son 
camérier, une épée et un chapeau bénits L’ambition du 
jeune prince pour son maître ne fut pas encore satisfaite, 


mi uue^l^o lu merced y fuvor y gracia que yo espero de V. S. que la 
estimaré y rccibiré en ello por muy parliciilar de Vuestra Bcatitud, cuya 
muy sanla persona Nuestro Seùor guarde al bueno y prospéra regimicnlo 
de su universal Iglesia. » LcUrc de dmi Carlos au pape, 8 octobre 1503. 
Arcli. Sim., Est., Icg. 143. 

' « Suplico il V. S. que me baga mereed de liacer con mi maestro lo 
que liizo con el obispo de Cuença por la gran obligacion y amor que le 
tengo. Yoel principe. » Ibid. 

^ a El placer que vos, cardcnal, me habéis de liacer es que yo'consiga de 
S. S. la merced que se hizo con el obispo de Cuença para rai niaestio, y 
para esto qiiicro que vos senis el medio. Yo cl principe. » Arcli. Sim • 
Est., leg. 143. 

■’ Voy. Kircher, Principis christiani Archet ijpon polilicum, déjà cité. 

* a Ililccse cargo a Diego Olarte dcl estoque y pileo consagrado que 
S. S. envié à 8. A. con Venceslao Rargon su camarero, por hebrero del 
aùo pasado do 1505. a Arch, Sim. Contad. gen., !• ép., leg. 1050. 


I 
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et en vérilé on aime voir dans cette âme une si belle et 
si persévérante gratitude. En 1565, le nonce écrivait à 
Rome ; « Le prince d’Espagne m’a chargé de rappeler 
au souvenir de Sa Béatitude ce qu’il lui avait demandé, 
et comme il me parlait avec une grande affabilité, je lui 
répondis que je le ferais, bien qu'ignorant ce dont il 
était question. Son Altesse alors, avec un certain rire qui 
lui est aecoulmr é, me dit qu'il n’aurait pas de repos 
que Sa Sainteté tï'eût fait cardinal son maître l’évêque 
d’Osma ^ » 

C’était demander un avancement un peu rapide ; 
néanmoins Onorato Juan, si vivement appuyé par son 
royal élève, eût sans doute obtenu le chapeau s'il eût 
vécu. Mais il mourut le 50 juillet 1566, deux ans apres 
son élévation à l'épiscopat. 11 ne perdit jamais l’affection 
du jeune prince, qui le considéra toujours comme le 
meilleur ami de son âme * et qui se plaisait souvent à 
lui écrire. Il nous reste quelques-uns de ces billets, d'un 
pauvre style, il est vrai, et où les phrases se heurtent 
dans un désordre bizarre, bien que le prince eût alors 
vingt ans, mais qui paraissent dictés par les sentiments 
les plus respectueux et les plus tendres : « Mon maître, 

' « Il pi incipc ili Spagiu mi disfc que io scrivessi a .Sua Rcaliltitlinu . m 
tlie si riconlaisc cl li coticcilcÿÊe qucllo cli’egli l’iiavca diiiiandiilo (t 
(icrdiè slava cou gran pinccvolenza ragionando, II <lissi io lo farô, bciicliè 
non fappia di clic gli fcrivcrù. S. A. con un ccrlo solilo suo riso, disse 
che non ebbechcS.S. facctsc cardinale il suoniaeslro il vcscovo d’Osina.» 

Lcllrc du mnee à la cour de rtouic. 

- S’il faut en croire Llorenle, le prince avait demandé au pape pour 
Onoralo le droit de résider à la cour six mois par an. « Pidiô al papa 
I reve para rcsidir en Madrid ,'cis nicscs por ano, para bacerle conipania. w 
Uut.de la liiqiiûicion, VI, xxxi, 177 cl 178. 
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tlit-il le 25 jiinvier 1505, Dieu sait combien j’ai éprouvé 
de joie en apprenant l’arrivée de la (illc du marquis de 
(iorlés, parce que votre arrivée doit être prochaine, et 
ainsi je vous ordonne de le faire bientôt et de m’avertir 
en venant à Alcala, et je me porte bien, et je suis fou 
de plaisir de votre venue; ce que je puis vous dire de 
l’auberge est qu’il y a des doutes pour celle du conné- 
table, parce qu'il vient; la moitié de l'auberge d’Asculi 
est louée au prieur don llernando, et pourvu qu’on 
|!uisse céder l’autre moitié de l’appartement bientôt, 
dès lors on débarrassera pour vous. J’ai fini. » Et il 
signe : « Votre plus grand ami, qui ferai ce que 
vous me demanderez*. » Il écrit encore avec la inémc 
naïveté ; « Mon maître, j’ai reçu votre lettre au bosque'; 
je me porte bien, et Dieu sait si je me réjouirai d’aller 
avec la reine pour vous voir. Faites-moi savoir comment 

' « Mi mac'siro, Dios sabe quaiilo contcnlo me lia dado saber que es 
venida la liija del marqué» de Corléf, porque sca liiego viieslra venida, y 
asi os mando que lo liagais luepo y que me avisais en viniendo en Alcala 
liiego dello, y esloy bueno, y esloy loco de placer de viicsira venida; lo 
que sé 08 dccir de posada passa que sino huviera dudas en la del coudes- 
table porque vienc, o sino alquilado la milad de la posada del Asculi, e* 
prior don llernando, y con que le dca la otra mitad de aposento luego, 
(lesde liicgo desembaraçara y para vos y acalio. — Vuestro grandisimo 
que liarc lo que vos me pidiéredes. » Lctlre de don Carlos à l'évêque 
d’Osma, ‘Jô janvier loô.'), citée par Kirclicr. Arclielypon , etc., déjà 

cité. 

Hosque, ebâteau ou maison de canipagnc. Il s’agit ici du bosqite de 
Ségovie. L’itinéraire tracé par don Carlos .se comprend bien : il va d Ala- 
iiicila à Itiiytragn, de Buytrago .à Ségovie, où il passe deux jours, et de 
Ségovie h Médina del Canqio, d'où il écrit à Omirato .luaii. Alamcda cl 
lliiylrago sont des petites villes de la vieille Castille. Buytrago, la plu- 
iinportaiite, est située, non loin de Ségovie, dans l’évéebé de Cuadala- 
|.ira; Médina del Cainpo est dans l'évéclié ilc Valladolid 
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VOUS VOUS êtes trouvé là-bas', cl s'il vous en a beaucoup 
coûté. J’ai été d’Alanieda à Huytrago, (|ui m'a paru très- 
bien : je n’ai été que deux jours au bosqiie, et je suis 
venu en deux autres jours ici’, où je suis depuis mer- 
credi. Je me porte bien. Je finis. » Kt il ajoute en posl- 
scriplum ces paroles simples, sans liaison avec les précé- 
dentes, mais touchantes : « Le meilleur ami que j’aie en 
celle vie®. » 

On voit combien le prince désirait la présence d’üno- 
ralo, quelle confiance il avait dans l’affection à la fois 
paternelle et respectueuse de ce grand esprit qui avait 
aussi un grand cœur, avec quelle joie prcsipic cnranline 
il doqnait les moindres détails de sa vie à ce vieillard 
qui le suivait d’un regard inquiet et affligé parfois, ten- 
dre toujours. Ouorato Juan, même sa tâche de précep- 
teur terminée, avait conservé sur le caractère du prince 
une remarquable autorité. Lui seul était capable de le 
calmer par ses paroles, par la douce influence d'une sa- 
gesse aimable et d’un dévouement sincère. Don Carlos 

* O'ûlait pruliiihIciiUMil à Xeraliiïeio, diiiis l’évcchô de t’Ijunicia ; il esl 
i|i.C lion plus loin du séjour d’Onoralo dans celle ville, et la Icllrc du 
lirincc n’ayant pas de date d’année, on peut la supposer do juin 

*A Médina del Campo. 

^ « Yo recihi vueslra caria cnel bosque : yo esloy biiono.y Uios sabeti 
me liolgaré de ir ton la reyna jtor veros. Ilâgasc me sabcrcomo os ha ido 
en csio, fi ha aviilo rnucba cosla; y fui de.Alïmeda â Rnytrago, y me pa- 
reciü mny bien, y non fui en dos (lias en bosqiiu, y aor.i viné en otros dos 
aqui donde esloy desdt' el iniéicoles liasla oy. Yo esloy buono. Acabo. Del 
Campo à dos de junio. Mi mayor amigo que lengo en e.la vida. » Lellic 
tli; don Carlos, cilec par Kircher, ibiâ. — Ces lellros paraissenl, avec rai- 
son, déplorables comme style à l.lorcidc, Vil, p. 177, et à 51 Lalucnle. 
Xlll.ctc. 
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s'empressait de faire droit aux rares demandes que lui 
adressait son maîire ; « J'ai parlé de ce dont vous m'a- 
viez chargé au docicur Yelasco et avec beaucoup de cha- 
leur, » dit il dans un billet du 24 juin 1565, où il 
exprime encore sou vif désir de se rencontrer proeliai- 
nement avec l’évcque d’Osma 

Ces entrevues toutefois étaient difficiles. Bien qu’Osma 
ne soit gncre à plus de quarante lieues de Madrid, la dis- 
tance est considérable pour un vieillard d’une santé débile. 
Aussi Onoralo, à son grand regrci, était-il forcé d'ajourner 
sans cesse une visite qui eût été douce à son cœur. Du moins, 
s'il ne pouvait entretenir lui-même son ancien élève, ai- 
mait-il cà lui envoyer des conseils où se peint la plus douce 
familiarité; on sait que le jeune prince était attentif à ces 
paroles, et l’évêque les mesure avec le tact deriiommequi 
cl l'habitude des cours, avec la sollicitude d'un maître, 
l’expérience d'un vieillard au bord de la tombe, eironclion 
d'un ministre de Jésus-Christ. Je veux citer ici presque on 
entier rune de ces belles lettres : elle fait parfaitement con- 
naître Onoralo, la pureté de ses sentiments, la noblesse de 
son âme oison affection pour l'infant qui savait si bien y 
répondre’ ; « Votre Altesse a dû apprendre le peu de 

• « Ilicô lo que vos me ciicumciulnsics con el tloelor Veliisco, y miiy cn- 
enrcciilanientc. » l.cllrc de don Carlos à Onoralo, '24 juin citée par 
Kirclicr, loco cil. 

* Celle lellre est sans date; mais il est vraisemblable qu'elle est de 
15()5. C’est à ce nionieni que les dissentiments entre Pbilippe 11 et son lils 
ont éclaté, et on voit que l’évéquc d'üsma y fait allusion. 11 annonce partir 
avant le cunmiencemcnt de 1 hiver pour éviter les grands froids. On [leut 
donc placer la date dans les mois d’octobre ou de novembre 1505. Llo- 
irnle indique comme date, le mois de mai 1500. .le doute de celle date, 
car la pn’caution d’Onor.ilo au sujet de l’bivcr eût été bien excessive. 
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sanlé que Dieu m'a donné depuis deux ans. Elle sait aussi 
que je suis obligé de prendre soin de moi-même pour 
èlrc mieux en état de la servir,.. J’ai donc résolu, voyant 
que les forces et la vie me manquent, d’aller passer 
quelque temps en lieu favorable à cette sanfé chance- 
lante, et, si Dieu exauce mes désirs, de consacrer désor- 
mais toute ma vie au service de Votre Altesse. Je vous 
supplie donc d’agréer celte absence, et de joindre votie 
approbation à celle que j’ai reçue de Sa .Majesté. Je vais 
à Xerabizeio, dans l’évêché de Placencia. L’air de ce pays 
est doux, les médecins disent qu’il convient à ma santé, 
et comme j’ai surtout souffert durant la fin de février et 
le commencement de mars dans les années précédentes, 
je désire me rendre dès avant l'hiver dans une région 
plus tempérée. 

« Je prie Voire Altesse de se souvenir, durant mon ab- 
sence et toujours, des recommandations que je lui ai faites 
nombre de fois. En somme, ce sont trois choses. La pre- 
mière est l’amour et la crainte de Dieu, le respect de ses 
commandements et l’observation des règles, non pas seu- 
lement à l’intérieur, mais encore à l’extérieur, en vue du 
bon exemple que Votre Altesse doit à tous ‘. » Ici Onorato 


' « Scrior... ya V. A tendra cniendido de la poca salud que Dios lia sido 
Fcrvidi) darnic du doa mlos é esta parle, y tamhicii la oLligacion que Iciigo 
de pi'ocurarla p.ira iiicjor servir cou clla à V. A... lie Iraladu de inné 
alguiius dius â parle donde pueda alcançar salud, y sieiidu Dios servido 
darincla, venir cou ella asislir en el servicio de V. A. luda mi vida, y 
mûrir eu el como lo desco. Suplico â V. A... se sirva de tener por bien 
esta mi ausencia, y darme licencia que tanibicu S. M. lia sido servido 
■larmelu. Mi ida isû Xerahizeio, iiii lugar de! obispado de l’Iaccncia, que 
por scr aquella tierra lemplada y cual los médicos diccn coiivicnc û mi 
salud, he acordadu k à clla... y duyme priesa â salir de aqui porque es- 
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entre dans divers détails de pratique, et, ce qui caractérise 
bien l’esprit du temps, iiiêine chez les hommes les plus 
doux et les plus éclairés, lui recommande de favoriser tou- 
jours le saint-office*. Mais bientôt, revenant à des considé- 
rations pfus spéciales à son auguste élève, inquiet, comme 
toute la cour, de savoir divisés le jeune prince et Phi- 
lippe II, et bien instruit des difficultés sans nombre qui se- 
pourraient suivre plus lard d'un si redoutable état de cho- 
ses, il s’efforce de les prévenir par ses conseils, et il ajoute 
avec une douce sévérité : « Le second devoir que je dois 
vous recommander, après l’obéissance à Dieu, c’est la 
soumission que Votre Altesse doit à son père, l’exacte 
observance de ses ordres et le désir de lui comjdaire. Indé- 
pendamment même des ordres particuliers de Dieu, qui 
subordonne à l’exécution de ce commandement les biens 
temporels en outre des biens éternels, celte voie plane 
et droite doit tout faciliter à Votre Altesse, et se trouvant 
ainsi aidée de Dieu en ses affaires, prenant sa divine 
Majesté jiour boussole et pour guide. Votre Altesse fera 
en sorte f|ue tout le monde soit satisfait, car on aime que 
les (ils vénèrent leurs pères et leur obéissent: on tient pour 

*05 anos cil fin de hebrero 6 piiiicipio de niarço me lia apreludo nias 
csin nii indisposicioii... y deseo por cntonccs eslar en parle menos IVia. 
1,0 «pie siiplicoâ V. A. es que se nciicrde en esta nii aiisencia y sicnipre 
de lo que le leii"o ,‘uplicadu niiiclias vcccs, que son en snnia IrtS cosas. 
La primera cl aiiior y leiiior de Dios, cuii lu ((tic à este esta ainicxo que 
es iiiiiclia cuciila (un sus maridüiiiicnlos, y la cxcciieitm de cllos no sola- 
iiieiilc ioterior, pero auii cxlerior, |ior cl Inicn cxcni|ilo que V. A. està 
oliliqada à dar à lodos. » l.cllrc d'Unorato .liiaii à don Cailos, citée (>ar 
lürelier, Principix citrisliani, etc., Inco lit. 

' « Suplico à V. A. acuerde du louer por iiiuy siiyas (lara lavoieeer 
ticiii|ire las to.'^as del saiilo ofi'io y de los minisli'os de él. » Ibkl . ibid- 
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certain que toute autre route est périlleuse, conduit à des 
peines visibles et ne procure jamais aucun avanlaffc'. » 

Après avoir indique au prince ses devoirs envers 
son père, il lui reste à insister encore sur ses devoirs 
envers ceux qui vivent auprès de lui. Ces détails 
n’étaient pas superflus ; on verra plus loin combien les 
emportements de don Carlos étaient redoutables à son 
entourage, et comme non-seulement ses propres servi- 
teurs, mais encore les ministres de Philippe H, avaient à 
en souffrir, il était opportun d'essayer au moins la res- 
source des affectueux conseils : « La troisième chose im- 
portante, dit encore l’évêque, est que Votre Altesse 
s'efforce en tout temps de traiter avec amour et douceur, 
soit en fait, soit en paroles, ceux qui l’approchent et la 
servent. Je l’ai déjà dit bien souvent à Votre Altesse, 
c’est une des choses qui donnent le plus de gloire 
aux princes, et dont la renommée se répand le plus de 
(outes parts, non-seulement dans leur royaume, mais 
encore à l’étranger. C’est par là qu’on préjuge des incli- 
nations d’un prince, puisqu'il y a lieu de présumer que 

* a... La scgumla cosa que sc signe, despues de lo que loca â Dios, es 
la obcdicncia que V. A. esta oldigado â Icner â su padre con servillc y 
contcntallc en loJo lo que se mandase, y V. A. entendiere que el desea 
pur su bien y proveclio propio, pues dejadu a parle la obligacion que 
para elle hay, y ser lan expresse y parlicularniciilc maudado por Dios, 
que acordü en solo este mandamiento poner preniio temporal de nias de) 
elcrno; es este caniino llano y dereebo para facililar V. A. todas sus cosas 
y ser ayud.ido de Dios en cllas, loiiiando d su divina Mageslad por norle y 
gnia, y de esta sucrle terna a la gcute de su parle que natnraliucnle se 
satisfacc, y paga de que los hijos reverencien d sus )>adres y los sean obe- 
dientes, teniendo por cosa muyeierta conio lo es que lodos los otros ca- 
minos son pcligrosos y errados, y que al cibo paran en trahajos visibles 
sin proveclio aignno. » ibid. 
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tel il a étô avec ceux qui sont d'ordinaire auprès de lui, 
tel il sera avec Ions, et que s’il trahie mal ceux qui le 
servent nuit et jour, il n’aimera pas se montrer plus fa- 
vorable à ceux qui non-seulement ne le peuvent servir^ 
mais encore parviennent malaisément même à le voir. 

« Je fais les mêmes recommandations à Votre Allessc 
pour sa conduite envers les serviteurs et ministres de 
son père : on estime d'ordinaire l’affection du (ils pour 
le père d’après l’affection qu’il porte à ceux que son 
père aime et honore. Ce que je dis des serviteurs et mi- 
nistres s’entend aussi de tout autre, puisque Votre Altesse 
doit être un jour le père de ses sujets. 11 faut que Votre 
Altesse écoute avec attention tous ceux qui lui parlent, 
et s'ils lui demandent de solliciter Sa Majesté en leur 
faveur, qu’elle leur réponde en peu de mots distincts et 
clairs, sans sortir du sujet par des interrogations inu- 
tiles, sans les forcer ainsi à des réponses longues et pé- 
nibles dont ils préféreraient se dispenser. Je supplie 
surtout Votre Altesse de ne traiter personne avec dé- - 
dain, ni on particulier, ni en général. Je le lui ai déjà 
dit bien souvent : c’est un périlleux écueil pour les 
.souverains qui peuvent de la sorte perdre l’amour do 
leurs sujets, comme il s’en est xu bien des exem- 
ples à l'étranger. Il est clair que le dédain n’offense 
de personne plus que des princes : d’abord naturel- 
lement les hommes désirent leur estime, et, en ou- 
tre, plus ceux qu’on offense sont loin de pouvoir rendre 
mépris pour mépris, plus vivement ils ressentent l'af- 
front . 

Pour éviter ce danger, toujours j’ai regardé comme 
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snge de ne pas s’enquérir de la vie des autres de ne 
pas se réjouir de leurs fautes, car il est avéré que de 
celle curiosité de grands maux peuvent se suivre. Celui 
qui n’interroge pas ne sait pas tant de détails, et ne les 
sachant pas, il n’a point à en parler et à en rcs.senlir de 
dédain. Au contraire, il arrive souvent que, connaissant 
trop de choses, on les garde mal secrétes, et que l’on 
cause ainsi do Irès-gramlcs querelles dans sa maison, 
souvent même des rébellions dans le royaume. Il .suit de' 
là forcément qu’un prince perd tout crédit aux yeux des 
gens, nul n’ose plus se fier à lui : on ne lui dit plus 
même ce qu’il a besoin de savoir, malheur très-grand 
pour tout le monde, spécialement pour les rois... Je 
supplie humblement Votre Altesse de rne pardonner ma 
prolixité et de ne l’attrihuer qu’à mon sincère désir de la 
servir *. » 


* Onoralo ne condamne ici qu’une vaine curiosité, qu’un désir inop- 
portun de conn.iître dos détails inutiles, et il tombe sous le sens qu'il ne 
prétend pas imposer au prince l’ignorance de la vie passée des gens qui 
sollicitent des grâces. La suite de la lettre le démontre clairement. 

* €... La tcrcera cosa es que V. A. se esfuercc en todos tiempos â tralar 
con amory blandura â sus criados en obras y en palabras, pues, como 
Diras miichas veces tengo diebo a V. A., es esta una de las cosas que mas 
lustie siielc y puededarâ lus principes, y que mas se publica en todas par- 
tes, y no solaniente en los rcynos propios, pero aun en los agenos, y de 
que.se vienc a tomar mas luz y resolucion de las condiciones y incliiiacioii 
de un principe, pues re lia de presumir que eunl fuere con essos pocos 
que trala de ordinario, scria con todos si los veniesse â communicar, y 
que si trala mal à los que noches y dias lo estan sirviendo, que no bolgaré 
de liacer mcrced a lo.s que apenas alcançan d verle, cuanio mas d podcllc 
servir. Ix> misino hi de tener V. A. con los criados y minislros de su pa- 
dre, pues es ordinario sacar por eslo que tan amigo es cl bijo del padre, 
y que tanio dcse.i contenlalle, quanlo entienden que quicre bien d los que 
f l padre ama y honra. I,o que digo de los criados y ministros enlicndo 

6 . 
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On a dû remarquer que l’éveque d'Osma insiste princi- 
pàloinent sur trois clioscs : le respect envers Dieu et 
l’obéissance à ses eominandemenis, la soumission au 
roi, la bonté vis-à-vis des inférieurs. A l’exception de la 
première recommandation, qui devait naturellement se 
rencontrer sous la plume d’un évêque, ce n’était pas là 
une série de lieux communs. Onorato n’était pas homme 
à prêcher à son élève, pour le plaisir de parler, des vé- 
rités si connues, si rebattues, et sur lesquelles tout autre, 
moins bien informé que lui, aurait également pu dis- 
courir. Par le fait, celte lellre si sage s’applique non- 


ilccir l!Hnbii>ii de lodos los otros, pues se cria V. A. por padre de todos... 
ijuc los que le vienen û ver y servir les rccoja V. A. oyândQies con aten- 
i ion, y sialgo le siiplicarcn que liablc a su padre... que las palabra.; que 
se 1rs dijeren seau pocas, y essas dislintas y claras sin alargarsc â mas 
pregutUar ni neccsilarlos d rcspueslas Irabajosas y de que elles bolgasou de 
podoive excusai-. Sobre todo suplico d V. A. Iraiga miiy grande cueuta 
con no laslimar d porsona algun.-i, en parliciilar ni en general, pues coniO 
muchas veces lengo dirbo d V. A., es eslo un peligroso négocié para los 
r< yes, y de que inayores inconvenienles se podrian seguir quaudo.vinie^n 
por cllo d perder el anior de sus sûbditos y que se ban vislo desto exem- 
plus exlianos : pues esta claro que estas cosas de nadic se tenian ]iejor 
que de los principes, por razun que naturalnientc los hombres desean scr 
lenidos en mucho de cllos.. . y lo otro porque cuanto mas lexos eslan los 
injuriados de podcrics laslimar a elles coino lu inisniu, sienlen mas la 
afrcnla. Para remedio de eslo, balle siempre por muy proveebuso el no 
inquirir vidas agenas, ni holgar de salier sus faltas, pues es averiguado 
que desla curiosidad vienen otros danos, porque el que no pregunta iio 
sabe taillas parlicularidadcs, y, nu sabiéndides, nu licne lanlu que decir ni 
con que laslimar. Tambien es ordinariu que en cl que Irala deesto no puede 
ser muy seci elo, y es causa de muy grandes rebucllas en su misma casa y 
rcyno, y al cabo es l'uerza que perdiendocl crédite con las génies que no 
se osan liar dél ni le digan lo que le conviene saber que es grun pérdida 
para todo.-:, pero para los principes la mayor que puede ter.. A V. A. liii- 
niildemcnle suplico perdone esta prolixidad y la atribuya al deseo que 
siempic levé descrville. i> Ibid., ibid. 
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seulement à tout prince, mais encore à tout liomnie, par 
cela seul (|u'elle ollre,siir des données générales, de bons 
conseils qui peuvent convenir à tous. Mais si l’on \a plus 
attentivement au fond des choses, on s’apercevra sans 
peine que ces mêmes conseils étaient spéciaux pour l’état 
moral de don Carlos et visaient précisément à détruire, 
s’il était possible, deux grands vices de sa nature, l’insu- 
bordination envers son père et des emportements terri- 
bles contre diverses personnes de la cour. Si l’on étudie 
les actes déréglés que nous avons à rapporter main- 
tenant d’après un grand nombre d’ historiens et de té- 
moins oculaires, on verra qu’ils prennent tour à tour 
pour la plupart l’un ou l’autre de ces deux caractères, et 
que si l’importance de quelques-uns de ces faits a été 
exagérée ou diminuée selon les diverses thèses, tous jus- 
tifient les recommandations de l’évêque d’Osma. Rien ne 
démontre mieux l’erreur de ceux qui voudraient voir 
dans ces récits une invention ou une calomnie. La lettre 
d’Onorato avait un but pratique : il insiste sur des dé- 
fauts particuliers à son élève, sans jirétendrc faire un 
traité général sur la conduite des princes. 11 se lait sur 
bien des points dont il aurait parlé sans doute s’il eût 
écrit pour tous les héritiers de maisons souveraines, et ne 
s'attache qu’à des réalités, voilant de véritables repro- 
ches sous la forme plus respectueuse du conseil, et fai 
saut allusion à des faits pénibles pour sa tendre sollicitude. 

.\l)6rdons maintenant l’étude des bizarreries, dos 
haines, des violences qui finirent par révéler à la cour et 
a»j souverain désespéré un trouble étrange dans les fa- 
cultés du futur héritier de tant de couronnes. L histoire 
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peut -elle oublier ici celle lerrible maladie meiilalc 
hérédilaire qui, après avoir brisé la vie de Jeanne de 
Caslille, jelé dans de ridicules ou lugubres fanlaisies 
la vieillesse de Charles-Quinl, assombri le caraclère de 
Philippe II, se transforma plus lard, chez Philippe ïll cl 
Philippe IV, en imbccillilc, reparul chez le malheurcu.v 
Charles II, toul ensemble fou cl alrabilaire, el emporia 
au lombeau ce dernier desccndanl d'une dynastie illustre 
mais funesle entre toutes au peuple qu’elle a gouverné. 

J’ai raconté déjà quelques-uns des actes singuliers qui, 
des l’enfance de don Carlos, avaient douloureusement 
surpris ses maitres *. Son intelligence depuis lors ne 
s’était guère développée. Ses lettres le démontrent ; on 
n’y rencontre pas assurément le style d’un jeune homme 
de vingt ans dont l’esprit est ferme et étendu. Cepen- 
dant scs éludes n’avaient pas été négligées. On a dit que 
son précepteur n’avait jamais pu parvenir à lui appren- 
dre le latin *, mais ce détail est inexact. Il est vrai que le 
laiin était enseigné alors d’une manière barbare * et re- 
butante, mais les premières années du p’rince avaient 
.satisfait ses maîtres : don Carlos avait commencé le 
latin dans les derniers mois de 1554, et c’est seulement 
quatre ans plus tard, en octobre 1558, qu’Onorato 
écrivit à Philippe II les premières plaintes auxquelles 
l'infant ait donné lieu. Il est donc certain que pendant un 

* Voy. pafcs 24, 25 el suiv. 

- (I Sc leill iba tan rclr.nsailo en cl csluJio queaun nosaLia latin s Llo- 
rente, llint. de la Inquisicion. 

^ a Con barbare modo de ensenar. » dit l’archevêque de Valence, Martin 
Peréz de Ayala. M<. de la Bibl. de Séville, cité par A. de Castro. IUkI. de 
los protestantes espailoles. 
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laps (le temps assez considérable, don Carlos avait 
étudié le latin non sans zcdc et sans finit. Une relalion 
contemporaine nous montre d’ailleurs Onorato lisant à 
son royal élève tous les jours un passage du De officiis *. 
Rien ne prouve (juc don Carlos ait depuis abandonné 
cette étude, et qn’Onorato se soit borné à lui apprendre 
à parler et à écrire correctement l’espagnol, mais il est 
vraisemblable que l’infant était 'très-médiocrement in- 
struit, que ses précepteurs ne pouvaient soumettre à un 
labeur suivi cet esprit indocile. Son séjour dans la stu- 
dieuse ville d’Alcala fut d’ailleurs abrégé par sa ebute, 
et il est peu probable qu’à son retour dans Madrid, à 
dix-buit ans, il se soit livré à des travaux longs et sé- 
rieux. Ce fut peu de temps après qu’Onoralo fut élevé à 
l’évêché d’Osma, ce qui, dans l’esprit de Philippe 11, était 
sans doute une récompense définitive après une éducation 
tant bien que mai terminée. Il avait fallu en prendre son 
parti et ne pas demander obstinément à l’intelligence de 
l’infant plus de connaissances qu’ elle n’était capable d’en 
porter. On lui forma cependant une bibliothèque assez 
bien choisie et composée même d’ouvrages très -variés : 
j’ai remarqué, dans le long catalogue que j’ai eu entre 
les mains, des ouvrages d’histoire, tels que la Vie de l’em- 
pereur Cbarles-Quint, les Hommes illustres de Plutarque, 
l’Histoire pontificale et catholique, Denysd’Halicarnassc, la 
Géographie de Claudio Tolomeo (sic) ^ Térence, Sallusie, 


' tlelazioiiedi Badoero. Ms. déjà cité. 

^ Il s’agit ici du fameux géographe Ploléméc, et non. comme la faute 
d’orlhographe pourrait le faire croire, Hu savant Claiid'O Tolommei, qui 
n’a point écrit de géographie. 
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Ésopp, des traités d'histoire naturelle et de blason, des 
livres de piété, et, ei' qui était un souvenir toujours cher 
à la famille royale, la Vie du bienheumix Diègue 
. Je ne sais pas si don Carlos feuilletait souvent tous ces 
livres, mais je ne le crois guère, si j’eu juge par ses goûts 
frivoles ou grossiers, tels que la passion de la fable, des 
promenades nocturnes et du jeu. « Plusieurs fois, écri- 
vait Tiepolo à Venise, ses excès de table ont amené des 
maladies graves *. » Je lis dans une lettre de Guillaume 
d’Orange ; « Le prince d'Espagne a mangé ces jours der- 
niers seize livres de fruit, y compris quatre livres de 
raisin, en une seule séance, et est en conséquence 
tombé malade » L’ambassadeur de France raconte 
qu'un courrier de rEm|)crcur osa dire en quittant Ma- 
drid : « (Ju’ il s’en allait bien mal édifié des contenances 
qu'il avoit veu tenir au prince d’Espnigue en table et 
hors d'icelle *. » Ilranlôme rapporte que don Carlos aimait 
fort la nuit « riblcr (battre) le pavé;.» il ajoute même 
qu’il insultait les femmes au passage, ce qui est assez 
ordinaire à qui choisit de telles heures pour s’égayer in- 
cognito Si Ibantôme seul affirmait ce fait, je n’aurais 
certes pas pris la peine de le redire, mais je le retrouve 
dans deux écrivains sérieux. Ferreras et Cabrera : l’un et 
l’autre racontent ces promenades nocturnes, sans doute 
habilement cachées au roi, qui ne les eût point permises; 

' Areli. He Sim. Coiil. geii., 1’ ép., leg. lOM. 

^ « Per gli (li>or<lini grandi dcl manciare... più voile lia palilo gravis- 
sime malatlic B ftelazioiie (Il Tiepolo. Ms. Rild. lmp., déjà cilc. 

Correspoiidaiicp de fiuillaume le Taciliirne, 111, 12. 

* Üépèilu's manufcrites de Forquevaulx, 8 février 15(iC. 

Rraniônie. Mémoires, 11, 102. 
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ils laissent deviner les désordres et la licciuc de ces dé. 
liauclics que la plus scrupuleuse sévérité ne peut par- 
venir à éloigner des princes Ainsi Néron parcourait la 
nuit les carrefours de Rome Mais s’il n’arriva pas au 
pâle cl débile jeune bomine qui imitait ainsi, sans le sa- 
voir peut-être, l'antique César, d'être battu à mort par 
quelque mari en colère, il se trouva que dans une de ces 
courses errantes un peu d’eau lui fut jetée sur la tète du 
haut d’une fenêtre. Celle aventure n’aurait pas dù sur- 
prendre un rôdeur de nuit; mais le prince fut saisi sou- 
dain d’une sorte de fureur convulsive, et, rentrant au 
palais, il commanda à des gardes de brûler la maison 
après en avoir égorgé les habitants. L’oflicier qui reçut 
un tel ordre eut le bon sens de l’éluder. Il sortit et re- 
vint dire au prince qu’il avait vu entrer dans celle même 
maison un prêtre portant le .saint sacrement à un ma- 
lade, et qu’il avait cru devoir alors en respecter les mu- 
railles Don Carlos se paya de celte raison, soit qu’il la 
supposât vraie, soit plutôt que son accès de démence 
fût calmé. Ces diverti.sscments, peu dignes d’un prince, 
faisaient un singulier contraste avec les apparences d’aus- 
térité obères à Philippe II, dont les mœurs étaient loin 
d’clre pures, mais qui détesta toujours le scandale pu- 


' Ferreras, IX, 5i4. — « Salia fl principe île iiodie por la eorlc cou 
i mlccciicia y l'aciliilad. » Cabrera, Vit, SGI), el ïon copiste Van deii Ilaiii- 
inen. Felipe el Prudente, p. SG2. 

- Suétone, NVro, .XXVI. 

a Y porque le cayé de una ventaua iin poco de agua, enibié la guarda 
para qilcmaric y niatar lus rnoradores y bolvieroii diciendo (para satisfa- 
zello) entraba el santo sacranicntn en clla y respclaron por este sus qra- 
vedes. r Cabrera, ibid. — Ferreras, ibid. 
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blic et les dcbauclies bru jantes. Don Carlos semble avoir 
aussi aimé le jeu, car on trouve consignées beaucoup 
de perles sur ses comptes, mais il ne paraît pas y avoir 
apporté d'aigreur; du moins on ne cite aucun fait qui 
prouve que la mauvaise fortune l'ait irrité. Ses enjeux, 
il est vrai, n’étaient point considérables : j'ai sous les 
yeux une liste de diverses sommes dont il eut à s’acquitter 
envers plusieurs seigneurs de la cour, et principalement 
don Juan d'.iutriche. La plus forte est de trois cents 
ducats '. 

Ceci est peu de chose, et ces divers excès de table, ces 
excursions nocturnes n’auraient sans doute que médio- 
crement préoccupé riiilippc II; mais chaque jour il appre- 
nait quelque nouvelle action bizarre, quelque trait de 
délire furieux : cet homme superbe se voyait frappé rude- 
ment dans la personne de son fils, et ne pouvait se résou- 
dre à s'avouer la vérité. Tandis que la cour connaissait ce 
désordred’espritet attendait l'avenir avec inquiétude, tan- 
dis qu'Onoralo, éloigné de son élève au fond de son évê- 
ché d’Osma, méditait sur les symptômes rcdoutahlcs qu’il 
avait aperçus, tandis que les clairvoyants amhassadeurs 
ne SC faisaient point illusion et écrivaient franchement 
à leurs*cours, tandis que Forquevaulx disait dans ses dé- 
pêches : « C’est un jeune personnage sujet à la teste*, » 
que le nonce ne dissimulait point la vérité au cardinal 
Alessaiidrini le roi, calme, grave, impénétrable, in- 

' Aitli. hiiii. Conl. gcn., 1* ép., leg. 1110. 

“ llépèdics iminusci'iles <lc Forquevaulx (ôüjuiii 15ü7). 

'■ 11 lui écril le i février 15(58 comme un fait familier à leur cories- 
pomlanre : a Sou cerveau n'esl pas sain et son enlcmiemenl esl Irou- 
l'ic. 1) 
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décis comme toujours *, ne pouvant ou ne voulant pas 
s’avouer ce que personne n’eût osé lui dire, n’ciilendait 
reconnaître ni l’incapacité de l'inranl ni les désordres de 
son esprit *. Il préférait le croire indocile, violent, rebelle 
à toute autorité, essayait de le corriger au moyen d’uiic 
discipline sévère, ne lui présentait jamais qu’un visage 
morose, s’irritait de sentir sa volonté réduite à l'impuis- 
sance s’indignait de voir la sécurité de l’Espagne com- 
promise par la perspective d’un règne désastreux et ne 
parvenait qu’à entretenir dans l’âme de l’inl’ant une 
aversion mal dissimulée pour l’âpre et implacable père 
qui prétendait le contenir par la terreur 

De là un déplorable antagonisme, une situation pleine 
de périls et de scandales Philippe croyait devoir à sa 
dignité de ne pas céder, et il le devait peut-être à scs 
illusions. Onorato s’efforçait en vain d’obtenir du prince 
une soumission nécessaire. L’aveuglement du roi lui im- 
posait la sévérité, le désordre qui régnait dans l’esprit de 
l’infant ne lui permettait pas le calHuc que son père eût 
considéré comme l’obéissance. Bientôt la haine de don 
Carlos pour le roi et ceux qui avaient sa coiiliancc devint 
tout à fait publique : on s’entretenait à la cour d’Espagne 
et dans les cours étrangères d’un état de choses qui ef- 
frayait les uns, réjouissait les autres, et paraissait à tous 

* a L’indiücision formait l’un des traits dominants du caractère de Phi- 
lippe II. B Gacliard, Iiitr. à la correspondatice de Philippe II, II, i, hO. 

* « Dopo aviT cou opni patieiiza ccrcalo a discoprir rimperfecliotie de. 
figliuülu. a Conipendio délia vita di Filippo II. Ms. lühl. lmp., lO‘ij‘2 

^ « Il en sent grand ennui dans son cœur. » Dépêches manuscrites de 
Forijucvaulx (24 août 1567). 

* Dépêches manusc. de Forquevaulx (septembre 15ü7). 
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sans issue. ïiepolo écrivait à Venise ; « Ardent, impatient, 
il s’irrite sans peine, il s’est montré souvent cruel dans 
sa lurcur, et il déleste tous les serviteurs de son père'. » 
Forquevaulx écrivait à Paris : « Il resprouve et mesprise 
communément toutes les actions du roy son père » et 
ailleurs : « Il y a eu quelque prise entre le Roi Catholique 
et son (ils pour les désordres qu'il (l’infant) continue à 
faire assez mal à propos » Brantôme, à son retour de 
Madrid, signalait cette haine funeste dans ses Mémoires; 
tous les historiens, échos des conversations générales du 
temps, sont d’accord sur ce point, et l’on a_vu plus haut 
quels tourments religieux cette invincible antipathie avait 
jetés dans l’àme de don Carlos. 

Le malheureux prince, à mesure qu’il avançait en 
âge, tout en conservant d’autre part les bonnes qualités 
que nous avons étudiées, devenait dans ses accès de fu- 
reur maladive déplus en plus redoutable à ceux qui l’en- 
touraient, et ces accès étaient de plus en plus fréquents; 
ses sentiments envers sou père prenaient un caractère 
systématiquement hostile, et des faits nombreux sans 
cesse renouvelés, « des folies trop débordées, » selon 
l’expression de l’ambassadeur de France, venaient con- 
lirmcr les inquiétudes, ajouter aux craintes, et aigrir la 
colère de Philippe H. On rencontre dans les écrivains 
espagnols des anecdotes si bizarres, qu’il faudrait les ré- 
voquer en doute si l’on ne connaissait la violence du 

' « E ardetilc iirlle cojc 5iic. et forse prcciiiiloso; facilmciile s'ailii a, et 
Dell' ira lia d.Uo segiio il’esser erudele... Non è aniicode’ servitori del pa- 
dre. » Hehizume iJi Tit’polo. Ms. déjà cite. 

- Dépèelics nianiise. de Forquevaulx (ô novembre l.'iüô). 

•'Ibid. (ÔO juin IÔ.Ü7). 
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prince, si quelques-unes ne se Irouvaicnl démonlrées par 
diverses enquêtes qui eurent lieu après la mort de l’in- 
fant et d’ailleurs ne se rapportaient avec exactitude 
aux conseils d'Onorato Juan. 

J’ai dit que don Carlos ne cachait pas son antipathie 
pour divers membres du conseil d’Etat. Il était notoire en 
1567 qu’il haïssait Ruy Gomés de Silva, qui avait été 
nommé son majordome en 1565 après la mort de don 
Garde de Tolède *. Il paraît avoir également délesté le 
cardinal Espinosa'’, l’un des personnages les plus influents 
du conseil, et cette haine a pour origine une circonstance 
qu’un homme de bon sens eût remarquée à peine. Un 
comédien nommé Cisneros donnait des représentations à 
Madiid ; cet acteur était l’un des plus célèbres de la 
troupe de Lope de Rueda; ce fut lui qui plus tard à 
Séville créa le rôle de VInfamador dans la pièce de Juan 
de la Cueva : il avait, dit-on, beaucoup d'esprit, et dans 
plusieurs ouvrages espagnols, entre autres dans Guzman 
d’AJfarache, on cite de lui des traits et des mots ingé- 
nieux. Ses représentations à Madrid avaient grand succès, 


'Ces enquêtes n’avaicnl point pour objet l’infant lui-même; mais 
quelques personnes attachées à sa maison les provoquèrent elles-mêmes 
pour leurs intérêts particuliers. Le prince u’y est mêlé qu’accidenlelle- 
ment. Nous en tirerons plus loin un récit et des détails curieux. Les pro- 
cès-verbaux sont à Simanens. 

* « No è amico de Ruy Cornez que è ora suo maggiordomo. » Bclazione 
di Tu'polo. Ms. déjà cité. 

^Espinosa, membre du conseil d'Etat, pré.<idcnt du conseil de l’in- 
quisition, ciirdimil. Il était d'humble naissance, et c’était pour humilier 
les grands, s’il faut tu croire une relation italienne manuscrite, que Phi- 
lippe 11 l’avait élevé si haut : « Perché S. M. vuol Icncr bassi li grand 
di Spagna. > Ms. lübl. Iinp. 
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et don Carlos y prenait plaisir. Cependant ce n’était pas 
sans peine que 1e gouvernement tolérait les spectacles : 
sans cesse il paraissait de nouveaux édits contre la licence 
des pièces de théâtre, et dans cette cour où dominait l’in- 
quisition, où plus tard, en ICOO, les conseils, devaient in- 
terdire aux femmes de paraître sur la scène, et ranger les 
divertissements dramatiques au nombre des péchés mor- 
tels meme pour les spectateurs, il n’est pas étonnant que 
le cardinal Espinosa, agissant comme président du con- 
seil de l’inquisition, ait interdit les représentations de 
Cisneros, Les plaisants de Madrid prétendirent aussitôt 
que le bruit des tambourins qui annonçaient le spectacle 
troublait le sommeil d Espinosa précisément à I heure 
où ce |)i élat faisait la sieste, et que, fatigué de ne pouvoir 
dormir tant que les cricursde la troupe stationnaient dans 
la rue, le ministre avait brusquement fait fermer le théâtre'. 
On conçoit que le gouvernement de Philippe II était trop 
grave pour se laisser guider par des considérations de cet 
ordre. Il ne faut pas croire davantage, comme l’insinue 
un écrivain, que ce fut spécialement pour priver don 
Carlos de ses plaisirs que le cardinal rendit cette ordon- 
nance*. Espinosa n’avait aucun motif de vexer l’héritier 
de la couronne, et il était trop adroit pour s’aliéner de 
gaieté de cœur l’esprit d’un prince qui d’un jour à l’autre 

* a Pur lus sieslas solia llamar con cl eslruenJo de un lamboril â la 
comediu û cuanlos trunsilaban por la callc en dondc tenian asiento las 
casas morada de Su Eniinencin... En csa bora sc daba Espinosa al sueno.i 
A. de Castro, loco cil. 

*«Mas cierto me parece que cl cardenal (juiso quitar al piincipe sus 
diverliiiiiuiios, (cniéndoles por indignos del succsor en la corona de este 
monarca. a Id., ibid. 
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pouvait HpA'onir son maître. D’ailleurs l'infant n'était pas 
le seul qui assistât aux pièces que donnait la troupe de 
Lopè de Rueda, et la mesure prise par le président du 
conseil iuqjiisitorial avait évidemment un caractère reli- 
gieux, comme beaucoup d’autres qui avant et après celle-là 
furent dirigées contre le théâtre. L’iufant toutefois, avec 
cette impétuosité qui caractérisait sa colère, crut sa 
dignité atteinte en voyant ses plaisirs interrompus. Peu 
de temps après, il aperçut Espinosa dans une galerie du 
palais, et courut à lui, la main sur le poignard : « Jus- 
qu’où vous enhardissez-vous, s’écria-t il, d’empêcher 
Cisneros de me servir? Par la vie de mon père, je vais 
vous- tuer » Cette scène aussi odieuse que ridicule 
avait lieu en présence d’un certain nombre de seigneurs 
qui s’interposèrent et parvinrent à calmer le prince *. 

Ce n’était pas la première des tentatives de meurtre re- 
prochées à don Carlos par divers historiens. Il n'en est pas 
moins de six, dont cinq au moins sont incontestables. Les 
détails en sont trop précis, ils sont affii-més par un trop 
grand nombre de documents pour qu’on puisse les révo- 
quer en doute. Je n’en dirai pas autant de la tentative 
j’.iitérieurc contre don Garcic de Tolède, qui lui est attri- 
buée par Cabrera. Le gouverneur de l'infant aurait failli 
être tué au basque d’Aceca par son élève, au moment où 
il essayait d’apaiser un de ces accès de rage qui trou- 

* « A mi os aireveis vos, no dejaiido a Cisneros que venga â servir me? 
l’or vida de ini padre, que os he de matar. » — Voy. Lafiicnle, Xlll, p. 80 
et suiv. 

* Ferreras, IX, 544. — Ijatucnlc, XIII, p. 80 et suiv. — A. de Castro, 
lococit., etc. 
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Liaient si subitement la raison de don Carlos ; il se serait 
avec peine échappé des mains du prince, et aurait immé- 
diatement porté sa plainte à Philippe II Ce fait est pos- 
sible sans doute, mais il est raconté par un seul historien 
et il me semble qu'Onoralo dans sa lettre aurait fait allu- 
sion aune si monstrueuse violence *. D'ailleurs don Carlos 
a toujours témoigné beaucoup de respect à ses maîtres : 
sans nier l’exactitude de ce détail, je dois dire que les 
preuves ne me paraissent pas ici suffisantes pour justifier 
une affirmation absolue. 

Une autre anecdote, racontée en grand détail par beau- 
coup d’écrivains, mérite plus de créance par cela même 
qu’elle est très-bizarre et qu'un calomniateur eût cher- 
ché quelque récit plus vraisemblable. Ajoutons qu’on 
y rencontre le nom d’un personnage qui probablement 
existait encore à l’époque où plusieurs de ces relations 
furent écrites et qu’on n’eût pas osé désigner ainsi dans 
des livres lus de toute la cour. Elle est en outre tout à 
fait en rapport avec les façons d’agir du prince dans son 
intérieur ; on verra plus loin des aventures analogues, 
rapportées par des témoins oculaires, avec des détails 
dont on ne saurait discuter l'exactitude. Voici le récit d’un 
grand nombre d’historiens : On apporta un jour à don 
(Carlos des bottines qu’il trouva trop étroites; ce fut 


* « Estanilo en el bosqiic de Accca, IVenando su acceso don Garcia de 
Tolcdo, le quiso ponerlas manos cl principe, y huyâliasta Madrid, donde 
cl rcy leliizo merced, y quedd mal inclinado conira su liijo. » Cabrera, VII , 
p. 479. 

- Ce fait aurait eu lieu, au plus lard, dans le courant de 15G4, car don 
Garde mourut à la fin de cette année, et la lettre d’Onorato, nous 
croyons l’avoir démontré plus haut (p. 90), est de 1505. 
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assez pour qu’il ne sc possédât plus. Il souffleta don 
Manuel, son majordome, qui les avait commandées, puis 
secoua violemment la cloclielte qui appelait les i^'enlils- 
lioinincs de la chambre. Don Alfonso de Cordova, frère 
du marquis de las Novas, était de service; comme il en- 
trait dans la chambre après avoir un peu tardé à venir, 
l’infant sc jeta sur lui, et voulut le précipiter par la fenêtre 
dans les fossés du château. Au.vcris de don .Mfonso, les 
domeslitpies accoururent et arrêtèrent le prince. Alors il 
leur ordonna de couper en morceaux les bottines, de les 
faire cuire, et il prétendit les faire avaler au cordonnier 
maladroit '. Ceux qui racontent cette aventure vont jus- 
qu’à dire qu’en réalité le cordonnier fut contraint de les 
manger®. C’est évidemment une exagération; il e.st très- 
clair que cet ordre ne fut point exécuté, et peut-être ne 
faudrait-il voir là (pi’uuc plaisanterie d’assez mauvais ton, 
si la tentative contre don Alfonso ne démontrait que don 
Carlos, arrivé au jiaroxysme de la fureur, ne songeait pas 
à se divertir en grand seigneur aux dépens d’un manant 
épouvanté. Du reste, il se donnait pâiiois le plaisir d’ef- 
frayer les gens de bas étage lorsqu’il y trouvait son in- 
térêt : fort souvent réduit aux emprunts, — nous en 
voyons plusieurs sur scs comptes dont la somme n’est pas 

* Ferreras, ibii. — Cabrera, ihid. — Van den Itammen, Felipe el 
Prudente. — Uorente, Ilisl. delà iuqimicion, etc. 

* « Hizo les coiiiiesse, » dit Van den llaminen. — Ferreras parle de 
même. — « Obligé â conierlas, » dit Llorenlc. — Un écrivain récent, 
M. A. de Castro, se moque avec raison de ces expressions, mais il a’esl 
pas fondé à repousser toute l’histoire par ce seul fait. 11 me semble, au 
contraire, que ces derniers détails, agréablement imaginés par les mau- 
vaises langues de la cour, démontrent parfaitement l'exactitude du fond 
du récit. 
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indiqué** — il força un jo>ir, s’il faut en croire une 
dépêche de l'ambassadeur «le Toscane, un marchand 
nommé Grimaldi à lui pr«Her soixante mille ducats 
il était pénible de le servir, « il maltraitait les em- 
ployés de sa maison, les accablait de coups ou les voulait 
jeter par la fenêtre^, » nous dit un des historiens déjà 
cités et dont la véracité est prouvée par les enquêtes 
dont j’ai parlé plus haut. Il résulte des dépositions d’un 
grand nombre de ses serviteurs qu’il ne fallait pas ris- 
quer de rien objecter à ses ordres : « 11 veut être obéi sans 
réplique*, » disait Forquevanlx ; c’est aussi dans ce sens 
que parlent les témoins des enquêtes : « On ne pouvait 
répondre, dit l’un d’eux, sans qu’il s’irritât et ordon- 
nât d’obéir en silence » un autre rappelle « les mau- 
vais traitements * » qu’il faisait subir à ceux de ses gens 
qui n’avaient pas le bonheur de lui plaire. Mais rien ne 
fait mieux connaître la violence de l’infant, la versatilité 
de son esprit et le dé'sordre de ses idées que la curieuse 
histoire d’Osorio et de Lobon, rapportée dans les en- 
quêtes. 

C’était en février IbGl; le grand maître de la garde- • 


* < A tralar con Vicenzio y Domingo Furniel, ginoveses, que presUsen 
cierla suma de maravedis â S. A. » Arcli. Sim. Cont. gener,, loco cil. 

*Dé|)cches manusc.de Noliili, amliassadeur de Toscane (24 juillet i567). 

* « Mallr.itava â sus criados; à unes queria echar por las venUnas, a 
olros diiba de bofeloncs. » Van den Ilammen, loco cil. 

* Dépdcbcs manusc. de Forquevaulx (18 juillet 1507). 

•’ «... No se le podia reglicar sino quelo que él mandaba se bacia luego 
s in réf)lica y de otra manera se enfadaba. » Déposition d’Osorio dons 
ïenquêie. Arch. Sim. Conl. gêner., 1* ép., leg. 1050. 

« Mucbns malüs Iraliimientos. » Déposition de Juan Nodar (criado de 
S. A ). Arcli. Sim. Conl. gener., 1* ép., leg. 1118. 
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robe du prince, Ortega de Briviesca, élail mort le mois 
précédent*, et il s’agissait de lui nommer un successeur. 
Don Carlos désirait voir élevé à ce poste Juan Eslebez de 
Lobon, mais le roi préféra choisir un des ayudas de cù- 
mara* du prince, le jeune Garcie Alvarez Osorio. Le 
nouveau grand maître de la garde-robe n’avait que 
vingt-deux ans*, mais il appartenait à l'une des plus 
illustres familles de la monarchie, celle des marquis 
d’Astorga, dont l’héritier, Alvaro Osorio, avait épousé la 
fille du duc d’Alhe Son oncle, Francisco Osorio, était 
aumônier du jeune prince; lui-même était entré tout en- 
fant dans la maison de don Carlos* qui lui avait témoigné 
jusque-là beaucoup de bienveillance et devait même le 
prendre plus tard pour son plus intime confident. Néan- 
moins l’infant fut fort irrité en apprenant la nomination 
d’Osorio, et dès lors ne cessa d’empêcher par les moyens 
les plus bizarres l’expédition des affaires de sa maison *. 

* « Brivie^cn sirviû los oncios <le guariliirop y giianliijoyas que ftic 
hasla fin de sesenta. » Arch. Sim. Cont. gener., l* ép., leg. 1118. 

* Ayudtt de càmara, aide de l-i chambre, fonction inférieure à celle 
de gentilhomme de la chambre. 

^ Je lia dans une deuxième enquête où Osorio fut appelé comme té- 
moin, et qui eut lieu en l.^8ô, qu’en cette année il avait quarante-cinq 
ans. Il était donc né en I.jSS, et en 1500 il avait vingt-deux ans. — 
Voy. Arch. Sim. Cont. gener., 1* ép., leg. 1118. 

* Voy. au chap. !•', les notes sur les lettres de l'aumônier Osorio 
à Philippe II. 

En 1585. Osorio dit dans sa déposition qu’il était entré, il y avait 
trente ans, dans la maison du prince, c’est-à-dire en 1555 : il avait alors 
quinze ans. 

* « Haciéndole muy malos tratamientos... todo à efeclo de le quitardc 
los dichos ofteios y no permitiendo que tomasc ningun recaudo n 
claridad de lo que S. A. daba y distribuya. » Dépoxilion d’ Osorio dans 
l’enquête déjà citée. 

7 , 
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D'abord il refusa de rendre compte de ses dépenses et 
d’exposer l’état de sa fortune au nouveau grand niaîlre, 
qui ne savait comment établir la légularité de ses re- 
gistres, ignorait l’emploi que le prince faisait de son ar- 
gent, et ne connaissait avec exactitude ni les rcvemis, ni 
les déboursés, ni les dettes En présence d’une telle 
situation, Osorio jugea utile, pour couvrir sa rc.sponsa- 
bilité, de prévenir don Garcie de Tolède. Il l’avertit de 
la mauvaise volonté de l’infant, et lui demanda qu’au 
moins, pour qu’il lui fût possible d’établir sa comptabi- 
lité sur des bases stables et de répartir les fonds entre 
les divers services de la maison de Son Altesse, on lui 
donnât connaissance du registre sur lequel les détails 
nécessaires avaient été notés, lui disait-on, à l’époque où 
don Antonio de Rojas étant gouverneur, le roi avait 
formé une maison au prince. Don Garcie approuva ce 
désir et fit cbercher ce registre; mais on ne le trouva 
point, soit qu’il n'eût jamais existé, soit qu’il se fût 
égaré, soit que don Carlos, averti, l’eût fait disparaître. 
Il fallut donc que le gouverneur lui-même, les major- 
domes et le contrôleur se réunissent en conférence pour 
procéder à l'inventaire de la fortune de don Carlos. I/iii- 
fant, ayant appris ces mesures, défendit qu’on y donnât 
suite, et, non content de traiter Osorio avec mépris, il 
s’amusait à dérober les clefs des colTres où ses habits et 
ses joyaux étaient renfermés, y juiisait à son gré, en- 
voyait ce butin hors du palais et empêchait Osorio d’as- 


* « Proi'urô que hiibiese claridatl y so entendieso la maiicra como se 
di.slribiiya la hacienda de S. lo que hahia en su casa. » Ibid. 
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sisler à ce pillage'. Décidé à faire tout an monde pour 
dégoûter le jeune grand maître de sa charge, pour em- 
brouiller ses comptes, et, sous prétexte de mauvaise 
gestion, le faire un jour dépouiller de son emploi, il 
s’en plaignait à tout venant, et déclarait que grande 
serait sa joie quand il le verrait destitué’. Il pria même 
le secrétaire du conseil, Francisco de Eraso, de donner à 
Osorio une place dans les Indes ou la charge d’officier 
aux com[)tes à Malaga, uniquement pour éloigner de sa 
personne ce serviteur détesté ® ; en dépit du raécoii- 

..Advirliô à don G. dcToledoque para que sesupiese la hacienda que 
cstaba reparlida en los oficiosde su casa parecieseun libro dondese entendia 
habia la claridad de todu etlo desde el tiempo que se puso la casa â S. A., 
siendo su ayo don Anlonio du Rojas, é aunqiie el dicliu don Garcia bizu dili- 
gcncias para ballar el dicho libro, no pareciô...y visto que el diclio libro no 
parecia, don Garcia y los mayordonios y conlralor de S. A. se junlaron en 
bureo a que se hiciese invenlario de toda la hacienda que S. A. lenia, 
y que hiciese cargo délia al dicho Osorio para que él, como es costunibre, 
la eniregase â losoliciales-de la casa... lo ciaisabidOiS. Â. no quiso ni pcr- 
tiiiliù que se hiciese... y no conlenlo S. A.con los nialos trutamientosqueâ el 
dicho Osorio hacia, le touiaba las Raves de los cofrcs, y hacia sacar y daba 
dellos lo que lo parecia, y cnviéndole fuera de palacio sin que él lo viefe 
ni cntcndiese y no queriendo que se ballase présente â ninguna cosa que 
se co.'taba. a Pétition ci’Osorio, déjà citée. — «Diego de Vagas, tapiccro 
niayor de .S. A. dice que viô algunas veces como S. .A. tomé las Raves al 
dicho Osorio y se encerraba en la guardaropa con quien era servido, é no 
dejaba entrai' ai dicho Osorio en ella, é S. A. abria los cofres é hacia en ellos 
lo que era scrvidq. » — « Déposition des témoins dans l’enquête, déjà citée. 

* «... El doctor Olivarés déclara que sabe (|ue el principe e.staba mal con 
Osorio y le descaba ocliar de su oficio. » — « Riiy Diaz de Qiiinlanilla (valet 
do chambre du roi cl barbier ilu prince) dice que entendiô de S. A. quehol- 
garil de que el dicho Osorio no sirviera los.dichos olicios y que en él hubiera 
deméritos para poder haccr merced dellos en don J. E. del.ubon. » — a F. de 
Molina, criado de S. A., dice quesegun lo que entendia de S. A. holgara de 
que en Osorio hubiera l'allas y deméritos. » Dépositions des témoins, ibid. 

^ < Procurando con F. de Eraso se le diese un oticio en las Indias adonde 
se fuesc o la conladuria de Malaga. » Pétition d'Osorio, déjà citée. ' 
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lenlcnient plusieurs fois manii'eslé par don Garcic de 
Tolède , auquel Osorio exposait souvent sou ennui 
et ses inquiétudes, il traitait le grand maître de sa 
garde-robe avec une violence maladroite, dont tout 
le monde connaissait la cause*, et laissait voir enfin 
trop bien le but de ses manœuvres pour ne pas 
infirmer aux yeux de tous la sincérité de ses accusa- 
tions. 

Cet étal de choses, si étrange qu’il fût, dura cepen- 
dant plus de deux années, et ce ne fut qu’en 1565 que 
Philippe II consentit à céder*. Mais Lobon ne lui inspi- 
rait sans doute qu’une médiocre confiance, car, tout en 
enlevant sa charge à Osorio, qui redevint simplement 
ayiida de càmara comme par le passé, il la divisa en 
deux fonctions distinctes : celle de grand maître de la 
garde-robe, qui fut donnée à Lobon; celle de grand 
maître des joyaux, qu’il confia à don Diego de Olarte. 
Le prince parut satisfait de ce changement obtenu de 
guerre lasse, après deux années de lutte. Lobon était 
au comble de la faveur, il était de toutes les parties de 
plaisir^, don Carlos lui avait donné toute son amitié, 
lui confiait ses secrets et son argent, et nul ne passait 


' Tous les témoins dol’enquéle iléclarcnt que, au su de tous, le prince 
fc conduisait de la sorte pour l'aire remplacer Osorio par Eslebcz de Lo- 
bim . 

* En 1505, nous trouvons encore la signature d’Osorio comme grand 
maître delà garde-robe à la fin d’an compte. Arcli. Sim. Conl. gêner., 
Icg. 1053». 

'•«...Didâ Lobon tOescudosen oro que S A. le mandé dar de una apucsia 
que gané â S. A. de unos arcabuces. » 8 de raayn, 1500. Arch. Sim. Dont, 
gener., leg. 11 10. 
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pour avoir plus de crédit auprès de sa personne*. Mais 
Osorio devait avoir sa revanclie. Avec celle bizarre ver- 
salilitc qui était un des caractères de son esprit déréglé, 
rinfanl prit soudain en haine ce même homme qu’il 
avait si ouvertement protégé, pour lequel il avait pen- 
dant deux ans jeté le désordre dans ses aflaircs et 
s’était opposé ouvertement à la volonté du roi. La dis- 
grâce de Lohon fut prompte, décisive, irrévocable. S’il 
avait excité jadis don Carlos contre Osorio, en fut 
cruellement puni. Saisissant le prétexte d’un papier qui 
manquait, l’infant entra dans une de ces colères ef- 
frayantes où semblaient se déchaîner tous les délires de 
sa nature désordonnée : il se précipita sur le favori de 
la veille et voulut le jeter par la fenêtre. 11 fallut que les 
gentilshommes de la chambre intervinssent et lui arra- 
chassent des mains le malheureux disgracié. Dou Carlos 
se répandit alors en injures, appela Ijohon coquin, vo- 
leur, s’écria qu’il avait commis un crime de lèse-ma- 
jesté, et lui ordonna de quitter à l’instant le palais. 
Puis, non content de cette scène, il voulut poursuivre 
sa vengeance , réunit en commission son secrétaire 
Gaztelu, Martinez de la Cuadra, ayuda île câmarii, et le 
trésorier Colonna, et leur donna ordre d’instruire le 
procès de Lohon avec la plus excessive sévérité. Lui- 
même,. préoccupé des travaux de celte commission, ve- 
nait voir souvent à la porte de l’appartement si elle 
s’acquittait assidûment de sa charge, et le secrétaire 

* «... .s. ieqiieria bien, y di'l bacia miiclia cunfianza, liâii(iulc su Ija- 
cicnila y socrelo como hombre de mucho crédito y conliaiiza. * Déposi- 
tion de Pedro de Bilbao, plaiero de S. M., dons l'enquête, loco cil. 
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Gaztchi, fidèle interprète des sentiments de son maître, 
accusait Lobon avec la plus violente animosité. On ne 
sait pas si rinstrnclion révéla quelque infidélité du grand 
maître de la garde-robe, mais il perdit son emploi, qui 
fut réuni, comme au tempsT d’Ortega et d’Osorio, à la 
charge de grand maître des joyaux, et confié à don 
Diego de Olarle*. 

Ceci se passait à la fin de 1566 Il y avait trois ans 
à peine que Lobon avait pris le premier rang dans la fa- 
veur du jeune prince. Don Carlos le chassait avec d'au- 
tant plus d’empressement qu’il avait désiré davantage 
son élévation, passant ainsi brusquement de l’alfection à 
la haine, dégoûté sans cause après avoir aimé sans 
cause, ballotté au gré de caprices invincibles, et mani- 
festant le trouble de son cerveau par des cris de rage et 

* «... Enojô iriuchocon el dicho J. E. de Lobon por un billele que le 
fiiUô, y en lanla nianera; que le (piiso ccliar poruna venlana, y algunos de 
lo.»; caballeros de su cdniara vio ipie le detuvieroii, y asi S. A niandü des- 
pedir al dicho Lobon y que se l'ucse â su casa, llaniâudoie bellaco, ladron 
y que liabia conietido crimen Icgis m/rjislatis [sic), y con ninclia ira y 
ctiojo mundû que los dithos Ciiadi a y Colonna le tomasen cucnla de todo 
lo que era :1 su cargo... procuraba portodas vias que se le tomase la diclia 
cuenta con todo rigor y en presencia del secrclnrio Caztelu y Je los dé- 
nias criados de su câmara... y auii S. A. Ilegô y viô llegarcstc lesligo â 
la puerta del aposenlo a ver lo que se baria... y S. A. guslaba inucho 
que los conladoics apretasen al diebo Lobon en la cuenta... y el dicho se- 
crebario Gaztelu se mostraba apasionado contra el dicho Lobon... se enojô 
y disgustô S. A. con el diebo Lobon de tal manera i|uc no lo pudo ver y le 
despidiô diciendo que no queria que lo sirviese, y ledijo muchas palabras, 
feras con ira y enojo. » De'posilions d'Osorio, d'Espinosa, i-aijnez, Pedro 
de Bilbao dans la deuxième enquête, lô83. Arch. Sim. Cont. gener. 
1* ép., leg. 1051). 

*- a Aiio y medio, poco mas ô meuos, antes que S. A, falleciese. » Don 
Carlos étant mort en juillet I5ü8, ces faits eurent donc lieu à la tin de 
1500 ou, au plus tard, au commencement de 1567, 
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de ridicules cmporlemcnls. On comprend d’après les pa- 
ges précédentes, que les recommandations si précises 
d'Onorato Juan n’étaient pas vaines cl qu’il n’exhortait 
pas, pour le plaisir de parler, son royal élève à la sou- 
mission filiale et à l’alTabilité vis-à-vis des inlérieurs. 

On a vu qu’Onorato se borne à ces deux conseils, qui 
furent du reste si mal suivis par don Carlos, et qu’il est 
silencieux sur la question des mœurs. C’est là cependant 
le thème ordinaire des discours qu’un maître ecclésias- 
tique, épris de ses devoirs, prodigue à un jeune prince. 
Pourquoi l’évèque d’Osma se hornc-t-il à recommander 
vaguement l’observation des commandements de Dieu et 
de l’Église, ajoutant seulement comme exemple: « tels que 
assister à la messe et aux olfices? w Pourquoi ne cherche- 
t-il pas à prémunir l’infant contre les vices si communs 
chez les jeunes gens et surtout chez les grands du monde? 
Peut-êU‘e croyait-il devoir réserver au confesseur le soin 
de donner ces conseils, et eût-il regardé comme indiscret de 
pénétrer ainsi dans une conscience qu’il n’était pas chargé 
de diriger. On peut sans doute apprécier de la sorte son 
silence, mais j’avoue que celte opinion n’esl pas la 
mienne : je demeure persuadé que, s’il l’eût jugé néces- 
saire, Onorato comme ami, comme maître, comme évé- 
que, aurait louché ce point délicat, soit directement, soit 
par allusion. S’il se tait, c’est qu’il ne pense pas que les 
faits aient donné lieu à de spéciales exhortations. A 
l’époque où cette lettre fut écrite, la conduite de l'infant 
ne devait pas éveiller encore la sollicitude d’Onorato. 

Ce ne fut vraisemblablement que plus tard, et tout à 
fait dans ses dernières années, qu’il commença ces pro- 
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mcnadcs noclurnes, moins coupables sans doute à l’ori- 
gine que la malignité publique ne l’a supposé. Elles dé- 
générèrent, nous disent quelques documents assez sus- 
pects en amusements désordonnés, mais il est possible 
que le prince, brûlé par la fièvre et tourmenté par cet 
irrésistible désir de mouvement qui travaillait son imagi- 
nation inquiète, ait cherebé dans ces courses à travers les 
rues la fraîcheur et la distraction. Entraîné par des occa- 
sions imprévues, peut-être a-t-il fait plus tard tour- 
ner en parties de débauches ce qui était d’abord beau- 
coup moins grave. Quoi qu'il on soit, il est probable 
que ces désordres ne commencèrent qu'après la mort 
d’Onorato. Si la conduite du prince n’avait pas tou- 
jours été parfaite avant cette époque, du moins il avait 
évité le scandale, et l’on peut même dire que, sauf par 
ces sorties noclurnes, il n’en donna jamais. Aucun his- 
torien sérieux ne lui attribue d’aventures amoureuses ; 
l'ambassadeur de Venise écrit seulement ces mots va- 
gues : « On l’a cru longtemps trop chaste, mais depuis 
quelques mois il a donné des signes assez manifestes du 


' Dadocro, Ms., et Brantôme, Méni., déjà cités, racontent divers dé- 
tails qu’il me semble impossible d’accepter. Badoero dit que le prince 
donnait aux femmes de mauvaise vie de l’argent, des chaînes, des mé- 
dailles et jusqu’à scs babils. Il y a là, je crois, une très-grande exagéra- 
tion, si même ce ne .«ont pas là des calomnies gratuites. Je signale ces 
récits sans y nitneber la moindre importance, parce que je ne les vois nulle 
part confirmés. Il faut se défier infiniment dans toute cette histoire des 
bavardages de la cour rapportés très-sérieu.«cment par des écrivains qui 
cbcrclicnt le scandale. Je m’étonne de voir trop souvent accueillies, à pro- 
pos de don Carlos, des anecdotes dont rien ne prouve l’exactitude par un 
bi loricn aussi distingué que M. I.olhrop Motley. llist. de la Hévolution 
des Pays-Bas, I. III, p. 500 et suiv. 
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conirairc » Or, Tiopolo ('crivait en 1507, et l’évèqiie 
tl'Osma était mort l’année précédente. Son silence sur 
ces questions se comprend donc parfaitement : peut-être 
même eùt-il été dérisoire de recommander au prince une 
vertu que sa déplorable constitution lui imposait. Je 
m’explique. 

« On l’a cru longtemps trop chaste, » disait Tiepolo : 
c'était une élégante manière d’exprimer les inquiétudes 
do la famille royale. Ce qu’on redoutait, ce n’était pas un 
excès de pureté, mais une incapacité physique absolue. 
Le secrétaire du roi écrivait dès le 7 mars 1502 à Martin 
de Guzman, ambassadeur de l’Empereur à Madrid ; 
« L’indisposition du prince est toujours comme par le 
passé, » et il ajoute, parlant à mots couverts : « Il ne 
montre pas les symptômes qu’on attend d’ordinaire à son 
âge \ » Philippe II retardait le mariage de son fds, mal- 
gré les instances de Maximilien et de l'impératrice : sans 
doute ces lenteurs étaient amenées par diverses autres 
causes que j’exposerai en leur lieu, mais on ne peut hé- 
siter à croire, avec un historien, que ses incertitudes sur 
la virilité de son fds n’eussent un grand poids dans son 
esprit'. Quelques années plus tard, en 1500, l’ambas- 
sadeur de France donnait à sa cour des détails plus pré- 

‘ ( Per il passato è slato tenuto per Iruppo caslo, ma poclii mesi sono, 
«iicile segni assai manifesü del contrario. » Relazione di Tiepolo, Ms. 
iliyjà cité. 

* « Ni mostrar los otros cfcctos que se rcquerian â su edad. » Lettre 
ilii secrétaire du roi à l’ambassadeur de l'Empereur, 17 mars 1.562. Arch. 
Sim. Est., Ifg. tp51. 

^ <r Porque avia alguna sospccha que no era babil en la gencracion'. » 
Ilorrera, Historia general. Voy. p, 115 et suiv. 
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cis. Don Carlos était soumis à no traitement qui devait le 
fortilier, et développer, s’il était possible, ses aptitudes 
rebelles ou tardives. Mais le médecin de la reine * n’es- 
pérait pas un beureux succès, et le disait nettement à 
Forquevanlx ; « Nonobstant les receptes que ses trois mé- 
decins luv ont faicl user pour le rendre habille d’espouscr 
femme, c’est temps perdu d’en espérer lignée, car ja- 
mais il n’aura d’enfants *; » et l’ambassadeur ajoute : 
« Cela s’accorde au dire du prince d'Eboli (Ruy Cornés), 
qui m’en a quelques fois dicl autant. » Cependant, le 
mois suivant (juillet 1507), on fit courir le bruit que les 
médecins avaient réussi ; « 11 est maintenant, écrit For- 
quevanlx avec une nuance d’ironie, en quelque opinion 
de demi-homme naturel, à cause de quoi ebasenn des- 
dicts médecins en rapporte mille escus de rente » 
C’est sans aucun doute à ce résulta! que Tiepolo fait 
allusion dans les derniers mots de la phrase que j’ai 
citée : « Mais, il y a quebjues mois, il a ‘donné des signes 
assez manifestes du contraire. » Cette impuissance ve- 
nait-elle d’épuisement après des débauches trop violentes 
pour ce corps débile, ou bien était-elle un effet naturel 
de la faiblesse physique du prince? On ne sait, mais j’in- 
cline davantage vers la dernière opinion, en voyant 
dès 1562, dans la dépêche que j’ai citée, le secrétaire de 
l'bilippe II exprimer son inquiétude. 


* C'ôl.nil sans doute le médecin français d'Élisabeth, Vincent Mu!;non, 
qui a «icril une relation manuscrite de la maladie de la reine en août 1504. 
Ms. de la liibl. lmp., 0275. Ms. lat. 

- Dépêches nianusc. de Forquevaulx (3U juin 1507). 

* IMd. (juillet 1507). 
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Je sais bien toutefois qu’entre cette dépêche et les 
derniers détails donnés par Forquevaulx, il y a cinq ans 
d’intervalle, et qu’en 1504, dans le testament dicté par 
lui à Zahala, scribe de sa chambre, en présence de 
Gazlelu, le prince légua à une certaine MarianaGarcetas, 
actuellement, dit-il, au monastère de Saint-Jean de la 
Pénitence, deux mille ducats si elle entre en religion, et 
trois mille si elle se marie Qu’élait-ce que Mariana 
Garcetas? On pourrait croire au premier abord qu’il s’agit 
d'une maîtresse; mais le prince ajoute, avant même 
d’énoncer la valeur de son legs, « outre les deux mille 
ducats qu’elle a reçus de Sa Majesté. » Il est clair que 
Philippe II n’aurait jamais payé les débauches de son lils, 
et le soupçon disparaît. Non, sauf à être réfuté par la 
critique médicale, je déclare ne pas croire à ces dispari- 
tions et à ces retours de la virilité. Je suis persuadé que 
don Carlos n’a jamais été complètement homme, qu’il 
n’a jamais eu à proprement parler de maîtresse, et que 
ce legs dont la cause nous échappe doit être rangé parmi 
ces libéralités innocentes que nous avons déjà signalées, 
dont quelques-unes ont été expliquées et qui pourraient 
l’étre toutes s’il existait des documents sur d’aussi minces 
circonstances. 

Tel était donc, dans la fleur de la jeunesse, l’infant 
don Carlos, le plus noble gentilhomme de l’Europe et 
l’espoir de la monarchie espagnole. J’ai fait voir ce qui 

* « A Mnrinna Garcetas, doncella, que al présenté se halla en el iiio- 
nnsicrio de San Juan de la Penilencia... dos mil dticados si entrarc en 
religion y si se casarc otros mil mas. » Cinquième clause du testament 
dicté par don Carlos le 19 mai 1504. Arch. Sim. Test, y Cod. reales, 
leg. 2. 
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('•tait sain el élevé «lans son âme, j'ai fait voir encore avec 
une égale impartialité les défauts de sa nature physique 
cl morale, et, d’après des documents certains et précis, 
jusqu’à ce jour inexplorés, j’ai essayé de restituer .cette 
physionomie sornhre. Nous pouvons maintenant suivre 
dans sa vie destinée à être si courte, ce prince qui, victime 
d’une maladie héréditaire, ne peut être responsable de- 
vant r histoire de ses malheurs et de ses faiblesses. 
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Ce fui dans le cours de l’année i5ül que Philippe II, 
aussi pressé d’entanner les négociations que lent à les 
conclure, songea à préparer pour son fils un mariage 
favorable aux intérêts de sa maison. Lui-même était déjà 
allié à la maison de France; il ne p.ouvait penser à propo- 
ser don Carlos à la reine d’Angleterre : le caractère impé- 
rieux d’Élisabeth eût rendu celle union inutile, l’eût-ellc 
acceptée; elle se déclarait d’ailleurs de plus en plus con- 
traire à la religion dont le roi d'Espagne se considérait 
comme le champion dans le monde. Philippe jeta donc 
les yeux sur la princesse Anne de Bohème l aînéc des 
filles de Maximilien, roi des Romains et fils de l’empereur 
Ferdinand. La parenté entre les deux maisons était pro- 


• L’iofantc Anne était née en Etiognc, à Cigales, pendant le séjour de 
scs parents dans la Péninsule, le 1" novembre 1549. 
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clic : Ferdinand, on le sait, était le frère de Charles- 
Oiiiiit et par conséquent l’oncle de Philippe H : Anne et 
(Ion Carlos étaient cousins issus de germains. Une alliance, 
resserrant encore les liens de famille, paraissait devoir 
confondre complètement les intérêts et la jiolitiquc des 
deux hranclies de la maison d'Autriche. Philippe II 
chargea donc le comte de Luna, son ambassadeur à 
Vienne, de s’en ouvrir à Maximilien. 

Le roi de Bohème reçut cette nouvelle avec la satis- 
faction la plus vive. Il demanda seulement le temps d'en 
informer l’Empereur, son père, avant de donner une ré- 
ponse définitive, qu’il espérait, ajouta-t-il, être de nature 
à satisfaire pleinement le roi d'Espagne '. Deux jours 
plus lard, Ferdinand fit appeler l’ambassadeur et lui dé- 
clara qu’il ne pouvait qu’approuver un tel mariage. Ue 
comte de Luna pria donc Maximilien d’écrire ce résultat 
à Philippe II. Le roi de Bohème le lui promit et protesta 
en même temps, dans les termes les plus chaleureux, de 
sa reconnaissance envers le roi d'Espagne et de la joie 
dont il était pénétré *. 


' K... ILibiciidomc el rcy oido y considocado lo que V. M. dicc del ca- 
samienlo del principe nii scùor... mo^trando de todo grandisini i f alisfac- 
cion y contenlamienlo, me dice... que, âl présente él no podia respondor. 
porque queria dar cucnla al Emperador, como era ra/on, que cl cscribi- 
ria lucgo d S. M., y con su respuesta la esperaba dar d contenlamienlo 
de V. M.» Dc|iùclie du comte de Luna à Philippe II. Vienne, 15 (Mîtobre 
I.Mil. Arcb. Sim. Esl., leg. 650. 

S. M. me llani(5 y me dijo... que cuanto al casauiicnto del prin- 
cipe mi senor eon la inranta Aiia, nopodi.i sino alabar muclio y parrscelle 
imiy bien lo que V. M. deeia... con esta respuesta, volvi aqui d Viana y 
supliqué al rcy que S. A. respondiese d V. M. El rcy me dijo que lo que 
ténia de dccir era, que conocia miiy bien al anior y buena voluutad que V. .M 
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Mais à peine Maximilien avait-il exprimé sa satisfac- 
tion, on apprit à Vienne que rinCant était cruellement 
tourmenté par la lièvre, — peu de temps api’ès, en effet, 
Philippe envoyait son (ils à Alcala, — et que toute négo- 
ciation devait être suspendue jusqu’à ce que la sanlé du 
prince fût devenue meilleure. L'Empereur, cpii sc défiait 
de son neveu, n’accepta cette raison qu’avec une certaine 
hésitation. Et cependant, non-seulement le duc d’Alhc 
avait appris officiellement cette nouvelle à Martin de 
Guzman, ambassadeur de Vienne à Madrid *, mais encore 
ce dernier avait pu aisément par ses propres yeux se 
convaincre de la vérité. Quoi qu’il en soit, dans le cou- 
rant de décembre 1501, don Carlos ayant éprouvé un 
léger soulagement, Martin de Guzman en informa aus- 
sitôt l'Empereur. Ferdinand ne perdit point de tenq)S, 
cl, le 14 janvier 1502, il écrivait à Philippe II : « Notre- 
Seigncui' ayant bien voulu délivrer le prince mon neveu de 
la fièvre quarte, il me semble que l'instant est opportun 
pour parler de nouveau de son mariage avec la princesse 
Anne, ma petite-fille. J’en écris à Martin de Guzman, qui 
s’en expliquera plus particulièrement avec Votre Altesse *. 
Pour ma part, je vous l’affirme, si je connaissais un ma- 
riage plus avantageux pour le prince et pour notre mai- 
son, je ne parlerais pas de celui-ci » Ce dernier trait, 

mostravay lenia à S. A.... de que cslaba con grandi'sima salisfacclon.» Dé- 
pêches. etc., ihid. 

* €... Lo (|iie sobresto liabia cscrilo (Philippe II) y inandado â dccir â 
Marlin de Guzman pur el duque de Alva. » Dépêches ilii comte de Lima, 
19 janvier 15ü‘2. Ibid. 

- L’F.rnpereur ne Irailnil les rois ijiie d’Allesse. 

llabicndo sido Nuestro Senor de libraral sercnisiino principe mi su- 
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un |)eu iiaïr, ne satisfit pas encore rKrnpereur : il voulut 
avoir une conversation avec le comte de Luna. 11 com- 
mença par se féliciter de la santé de 1 infant, puis en vint 
à la (piestion du mariage : à ses yeu.\, nulle union n'était 
|dus convenable et plus à propos, el par la conformité 
d’âge des deux princes, el par toutes les grâces et 
vertus de la princesse, et par les grands avantages poli- 
tiques dont celte union serait le gage. Enfin, avec une 
francliise dont il "aut toujours savoir gré dans ces sortes 
d’affaires, il suppliait Philippe il de considérer sérieuse- 
ment celte question, et de donner, par son consentement 
à l’Empereur, au roi et à la reine de Bohème, la plus 
gi’ande satisfaction qu’il leur fût possible de recevoir. 

L’ambassadeur fut fort étonné qu’on eût reçu à Vienne 
des nouvelles si pleinement rassurantes, et, de fait, l'im- 
patience de Ferdinand avait singulièrement exagéré les 
choses et transformé en guérison complète une amélio- 
ration légère et sans importance. Après avoir remercié 
l'Empereur, au nom de son souverain, des sentiments 
qu’il voulait bien lui faire connaître, il répondit qu’on ne 
se délivrait pas si pronq)tement des fièvres quartes : pen- 
dant une année entière, môme après guérison, elles lais- 
sent, ajoula-l-il, des traces dans la santé générale, sur- 
tout lorsqu’elles ont été aussi violentes; enfin il termina ce 

brino de su Iar;;.i cuarlaii.'i, y que es agora tieinpo oporluno para vulver 
ii la )ilâlica de su casamiento con la inl'aiita Ana, mi niela, me lia parccido 
liuccllo yu escribir û Martin de Guzman lu que ciilendcra V. A. parlicular- 
inente... ceililicando a V. A. que .si supiese yo que al présente olro 
casamiento eslaria niejur al principe y al bien de nuc.-<lras casas que este, 
no trataria del en niauera ninguna. i> Lellre de Ferdinand à l’bilippc II, 
14 janvier 15C2. .\rcli. Sim. Est., leg. 651. 
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discours en se déclarant persuadé que le roi d’Ëspa<,Mic 
ne voudrait point marier son fils avant son complet réla- 
blissement *. 

Cette réponse plut médiocrement à l'Empereur, qui 
flairait quelque subterfufre, ou du moins quelque désir, 
dont la cause lui échappait, de traiiicr en longueur et de 
le paver de paroles. Soit qu'il voulût plaider le l'au.v pour 
savoir le vrai, soit que réellement il eût, sur ce point, 
quelque sérieuse inquiétude, il ajouta d’un air l'amilicr : 
« Mais, tout en causant, je vous le dirai, comte, en con- 
fidence, — et ceci ne doit pas vous passer, — j’ai reçu 
de Flandres et d’Italie une singulière nouvelle. Il est 
question à Madrid, m’ccrit-on, de marier le prince d’Es- 
pagne avec la princesse de Portugal, sa tante : les choses 
ont été même assez avant, paraît-il, car on a déjà de- 
mandé à Rome la dispense necessaire pour le mariage de 
parents aussi proches. La princesse, il est vrai, est une 
personne accomplie, mais l’union du prince et de ma 


' « El Emperador me Ira diclio que habiendo eiilcndido que el principe 
mi scùor, Dios le guardc, ticne saliid y edad para poderse Iralar de su ca- 
samienlo... paruce â S. M. que al présenté nu liay cosa mas coiivcnientc 
ni mas ù propûsilo dcl principe, asi por la conrormidad de las edades y 
buunas parles que la inlanla lieue, como por ntras eosas que aun inipoi> 
tan mas que SC pueilen considerar para el bien de tudus y eonscrvaeiun de 
estas casas... y por e.-to no pc lia dejar de rogar y suplicar niueho i 
V. M. le consiilera lodo niuy bien y no dejc de dar contcniainicnto li 
S. M. y al roy y â la rcyna que sera de los mayorcs que puedan rc- 
cibir... » 

t... Como S. M. sabia las cuartanas sicinpre dejaban reliquias que en 
mas que un ano habia bien que liaecr en librar.se, y mas tan largasconio 
el principe las liabia tenido... y que por ojIo yo creia que V. M. noque- 
ria casallc baslâ que se rchicicsu bien. » D.'pècbc du comte de l.una au 
roi, 19 janvier 15b‘2. Arcb. Sim. Est., leg. 651. 
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pelile-lille me semble plus convenable pour l’âge : mon 
neveu, d’ailleurs, gagne par cette alliance l’avantage de 
resserrer nos liens de parenté et d’affection. Anjourd’liui, 
sans doute, ce semble être un bien superflu, mais il est 
bon de songer à l’avenir. La princesse de Portugal n’ap- 
porle point ces avantages, et, de plus, il y a dix ou onze 
ans entre elle et le prince d’Espagne. Cette distance, du 
coté de la femme, est considérable, car lorsque l'infant 
sera un liomme, elle sera déjà avancée en âge, et ce n'est 
pas là un médiocre inconvénient. En outre, la parenté 
me semble bien proche. Le prince, dans cette hypotlièse, 
épouserait une personne à laquelle il doit un respect 
füial; enfin, si la princesse est fort belle, l’infante Anne, 
ma petilc-fille, ne lais.sera pas, je puis le dire, de plaire 
à ceux (jui la verront. Le motif du roi d’Espagne, m’a-t-on 
dit, est l’extrême jeunesse de son fils, qui permettra à la 
princesse de l’aider à gouverner si le roi l’envoie en 
Italie ou en Flandres. 11 y a là sans doute une apparence 
de raison, mais, je vous le dis, de pareilles unions sont 
périlleuses, et celle-ci pourrait fort mal tourner pour le 
gouvernement aussi bien que pour la satisfaction du 
prince. Au reste, le roi est trop sage pour ne pas le com- 
prendre à merveille : je me borne donc, sans traiter plus 
longuement ces détails, à lui proposer ma petite-fille en 
mariage, à lui demander le plus affectueusement du 
monde do bien réfléchir, et de nous aviser le plus promp- 
tement possible de sa résolution ‘. » 

' ilijo me, huljlaiuln con vos, coude, en confidcncia y para que 

no saïga de aqui, os hago saber que yo me muevo â eslo porque de Klan- 
des y de llalia me cscribcn que se Irala este casamiento con la serenisiina 
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Ce projet, qui tourmentait si fort rEmperenr, était 
desliné à reparaître plus tard et dans les délibérations 
des cortès et dans les coires|)ondances diplomatiques. 
En 1565, les députés propo.sèrent fort sérieusement au 
roi ce mariage, et trois ans plus tard, s'il faut en croire 
Forquevaulx, le prince le leur reprocha avec une violence 
très-peu flatteuse pour sa tante. Il les menaça de toute 
sa colère, raconte l’ambassadeur dans un avis secret 
de 1566, « s’ils sont si fols de parler du mariage de la 
princesse sa tante et de luy, comme ils le proposèrent 


priiicesa de Portugal, y que la plâlica iba tan adelante que se liabia en- 
viado por la dispcnsacion â Romj, y que el papa liacia dilicullad en conco- 
derla por paracerle el deuJo muy esircclio y las causas no bastantes para 
délia, y por 0 :lo lo liago y por paracerme que aunque la princes ’, sea tal 
pcrsoiia que no baya nias que pedir en clla, leugo por mas â proptisilo y 
mas convenicnle para cl principe el de mi nicla, asi (lor la conl'ormidad de 
las edades... y porque cou ella se loman en estas partes mas leudos y 
amigos, que aunque al présenté no pareee qiiesca menester, importa el 
conlirniallos para que de adelante, y que aquestos no se toniun con la prin- 
cesa, y que tambien llcva al principe diez û once anos que para llerarlos 
liwmugeralliombre es mucho, porque cuandoél venga â ser liombre, sera 
clla entrada en dias, que noespoco inconveniente, y despues el deudo tan 
grande que pareee no s6 que casar con persona .-i quicn se debe el respeto 
de inadre, y que aunque la priifcesa rea muy bermosa, creo que la infanta 
no dejarâ de contentar â los que la vieren. Las causas que eseiiben que 
al rey le mueven 6 le podrian mover a bacer este casemiento, dieen que 
son que el principe es mozo y que la persona es muy bastanle y le podria 
ayu'Iar â gobernar, y que en su compania le podria 6 dejar en Espaùa 6 
enviar il Italia ôFlandcs; y aunque este liene una color de aparieiicia, yo 
os digo que las mas vecessuelen iraer grandes inconvenientes, y que se 
pueden rcmediar muy mal, asi para lo que toca al gobierno como para 
lo que toca al contentamiento del principe... y porque el rey es tan dis- 
creto que todn lo entenderâ tambien como se lo sabrii nadie decir, yo no 
quiero tratar deslos particulares, sino proponellc el casamiento demi nicta, 
y pedille muy alTectuosamente que todo lo mire y considéré bien, y que 
nos avisa de su voluntad. » Dépêche du comte de Luna, 19 janvier 15(52, 
déjà citée. 
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aux (lernièros cour.< qui sc tinrent y a trois ans en ce 
lion. » Au reste, il était dans la destinée de cette prin- 
cesse d’être souvent, et d’une manière asse* blessante 
pour son amour-|uopre, I’(d)jet des coinmeiilaires de la 
diplomatie. Lorsque plus tard Catherine de Médicis né- 
gocia sérieusement le mariage de son fds Charles IX avec 
la seconde fille de Maximilien, elle crut voir que Phi- 
lippe Il avait l’arrière-pensée de proposer sa sœur au roi 
de France. Son ambassadeur Forquevaulx, moins poli 
que l’empereur Ferdinand, répondit assez rudement aux 
vagues paroles de la reine d’Espagne : « Il ne fault que 
la princesse s’attende d’avoir le roy, car jamais la France 
ne Irouvcroit bon et sortable qu’il prist femme tant ad- 
vancée d’asge plus que Sa Majesté » et Catherine, 
voyant quelque temps après ce projet reparaître sons 
forme d’insinuation diplomatique, écrit fort spirituelle- 
ment : « Mon fils veult une femme et non une seconde 
mère, en ayant assez d’une*. » La princesse Jeanne ne 
se devait jamais remarier : elle vieillit obscurément à la 
cour, avec beaucoup de dignité, de piété, de douceur, 
portant avec résignation le fardeau d’une existence attris- 
tée dès l’origine par un deuil prématuré, condamnée <à 
ne jamais revoir son fils, qui fut depuis le chevaleresque 
et extravagant don Sébastien de Portugal, témoin impas- 
sible d’un règne dont elle vit de près les grandeurs et les 
crimes, les succès et les revers, sombre comme son frère 
Philippe II, aimant comme lui la retraite et le silence, et 


* Dépêches in.nniisc. de Forquevaulx (2.') décembre loCS). 
-I.eltrcdc Catherine de Médicis (même manusc., 12 juin 1567). 
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s’enveloppant dans mie trisicsse dont jamais le sourire 
ne venait éclairer l’altière et morose majesté. 

Philippe, soit que la déplorable santé et les égare- 
ments d’esprit de son fds lui aient en effet inspiré un 
instant l’idée de le marier à la princesse de Portugal, 
soit que C3 bruit ait été graluitemeut semé par des gens 
mal informés ou malveillants, s’empressa d’envoyer à 
Vienne la plus formelle dénégation : « Quant aux inquié- 
tudes de Sa Majesté Impériale au sujet du prétendu ma- 
riage entre mon fds et ma sœur et des dispenses que 
j’aurais demandées à Rome, écrit-il au comte de Lima, 
vous pouvez dire à l’Empereur que cette nouvelle est 
fausse, et qu’un tel projet ne m’est jamais venu à l’es- 
pi it *. Il ne fallait pas toutefois songer encore à unir don 
Carlos et la princesse Anne, et Philippe II répondit, sur 
ce point, lui-même à l’Empereur ; « L’infant, dit-il dans 
sa lettre, s’était bien en effet délivré do la fièvre quarte, 
lorsqu’il en a été donné avis à Votre Majesté, mais il est 
bientôt retombé malade, il l’est encore, et si faible que 
Votre Majesté ne le saurait croire *. » Jusqu’il nouvel 
ordre, Ferdinand devait .se contenter de cette réponse : 
elle réservait tout sans engager la politique espagnole. 

Philippe, en effet, bien que le prétexte de la santé de 

* « Y por lo que deris que S. M. se ila pricsa en lo que loca d este ca- 
snmionlo, por lo que ha onlendido... y que se habia enviado d procurar la 
dispensacion, podréis deciry cerlifiear d S. M. que no es asi ninunro mi 
pasû por pcnsamicnio. » Lettre du roi au comte de Lima (10 mars lofci) 
Arcli Sim. Est., leg. lit. 

* a... Aunque el principe ec librd de la cuarlana cuando d V. M. se diû 
cl aviso, torni) lucpo d recaer, y le ha durado hasta agora, que le In de- 
jado tan flaco que V. M. no lo podria creer. » Lettre du roi à l’Empereur 
(il maré 156‘2). Ibid. 

8 . 
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l’infant ne fût que liop véritable, se repentait au fond de 
s’etre avancé un peu vite, et songeait à une autre union 
dont les brillantes perspectives l’avaient tout à coup sé- 
duit. Le comte de Luna, habile à deviner et à servir les 
projets du maître, lui envoya bientôt tout ensemble un 
portrait détaillé de la princesse Anne et des considéra- 
tions sur un autre plan, vague encore, mais ébauché déjà 
dans la pensée de Philippe II : « On ne peut que dire du 
bien de l’infante Anne, dit-il d’abord : elle me semble 
avoir pour son âge beaucoup de raison et d’intelligence; 
clic a bien de la religion. Quant à son extérieur, il est tel 
qu’on peut le souhaiter ; elle est jolie et sera grande, car 
elle l’est déjà et grandit encore, n’ayant que quinze ou 
.seize ans. Sa mère, qu’elle n’a jamais quittée, l’a fort 
bien élevée : le roi et la reine la préfèrent à leurs autres 
enfanis, en sorte qu’à mon avis on ne peut demander 
mieux pour la compagne du prince » 

Cependant, et en dépit de toutes ces belles qualités, 
Philippe II nourrissait une autre espérance. Élisabeth sur 
le trône, l’Angleterre livrée à l’hérésie déplaisaient égale- 
ment à son âme vindicative et au tempérament religieux’ 
de son despotisme. Depuis quelui-méine, après la mort de 
Marie Tudor, avait été forcé d’abandonner momentanément 


* < 1 ... La rel.icion que cie la infanta Aiia pueJo hacer es muy buena.. 
porque de su edad liene muy buen entciidimiento, y gran repose, es niuy 
devota... tiene linda disposicion y sera grande purque agora lo esta y crece 
muebo, que parece de quincc ô decisuis anos... ticncla su madré muy 
bien criaila, no se aparta délia, y asî clla y el rcy la adoran y quieren mas 
que a lodos los olros, y es cierto que â mi parcccr, no se pueden desear 
mejores partes en una persona para compania del principe que ella tiene. s 
Dôpêcbe du comte de Luna (19 janvier 150'2) . Ibid. 
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la pensée de réduire un jour rAnglelerrc sous le double 
joug de son gouvernement et de sa foi, il n’avait pas 
cessé de chercher dans les combinaisons de la diplomatie 
un moyen de rentrer en maître dans cette île d’où détail 
sorti exécré. J’ai raconté ses vaincs tentatives pour épou- 
ser Élisabeth; il se vit repoussé et ne le pardonna pas à 
la fille de Henri Vlll.ün adroit manège politique ou la 
conquête pouvaient seuls lui permettre de dominer à 
Londres : or l’heure de la violence n’était pas venue, et 
il était loin de songer à diriger vers la Manche ses arma- 
dfls redoutables. Mais il épiait les occasions diplomatiques 
avec une attentive perspicacité. Il lui sembla soudain 
qu’il s’en présentait une, et il s’empressa de la saisir, 
bien qu'il jugeât au moins difficile de vaincre des difficul- 
tés si nombreuses et si redoutables. Il garda toutefois ses 
manœuvres secrètes, afin de conserver sa situation vis-à- 
vis de l’Empire et de ne rien perdre à Vienne s’il ne pou- 
vait réussir ailleurs. François II de France était mort de- 
puis deux années, et sa veuve Marie. Stuart était retour- 
née en Écosse, où elle régnait. En même temps Élisabeth 
semblait de plus en plus éloignée du mariage, et la suc- 
cession au' trône d’Angleterre devait revenir à .Marie 
Stuart si elle survivait à sa cousine. Ses enfants au moins 
auraient un droit incontestable à la couronne. Philippe 
imagina donc de marier don Carlos à la jeune reine 
d’ Écosse. Cette combinaison, outre ses avantages éven- 
tuels, donnait au roi d’Espagne la satisfaction de traver- 
ser le projet de Catherine de Médicis, qui rêvait de faire 
épouser un jour Marie Stuart à Charles IX quand ce der- 
nier serait en âge. Philippe étudiait donc avec sollicitude 
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un plan qui d’abord mettait en échec la politique fran- 
çaise, et ensuite pouvait ajovitcr la couronne d’Kcosse et 
peut-être celle d’Angleterre à celles de sa maison, enfin, 
dans le cas d’un succès complet, imposait les principes du 
gouvernement espagnol à cette île superbe qui les re- 
poussait avec tant d’énergie, de persistance et de dédain. 

Le comte de Luna avait pénétré ce désir, et il écrit dès 
le 19 janvier 1562 ce paragraphe curieux où apparaît 
dans tout son jour la formidable ambition du cabinet de 
Madrid. On y voit percer non-seulement le désir d’.ajouter 
l'Ecosse et l’Angleterre aux royaumes de Philippe II, 
mais encore celui de se créer en France une influence 
dont on pourrait se flatter d’user un jour pour des des- 
seins plus grands encore ; « Puisque le prince, dit le 
comte de Luna, ne doit pas se marier devant que sa santé 
soit pleinement rétablie, il ne me paraît pas qu’il faille 
s’engager nulle part. D’un moment à l’autre il se peut 
offrir quelque chose qui convienne mieux à Votre Ma- 
jesté et à l’augmentiition de sa puissance, car c'est là 
surtout ce qui doit toucher un roi si grand et si proche 
de la monarchie universelle. Je parle ainsi parce qu’on 
lient pour certain que ta reine d’Angleterre, fùl-elte 
mariée, ne peut avoir d’enfants, qu’elle a peu de .santé et 
(pi’à son défaut la reine d’Ecosse succéderait à sa cou- 
ronne. Ceci mérite d'être considéré. En outre les Guises, 
oncles de la reine d’Écosse, sont les chefs du parti ca- 
tholique en France : ils sont haïs de Vendôme, qui est 
aujourd’hui en possession du gouvernement et qui mène 

’ Ln cour d’Espapno affeclail de nommer ainsi Antoine de Ronrbon, 
roi de Navarre. 
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les choses de telle sorte que les alliùres de ce royaume 
UC peuvent iiianquer d'aller à la dérive » Il est clair 
par ces derniers mots qu’au moyen des Guises, oncles de 
Marie Stuart, on espérait, une fois Marie Stuart entrée 
par son mariage dans le cercle de la politique espagnole, 
dominer complètement le cabinet du Louvre et le sou- 
mettre aux inspirations de Philippe II. Plan gigantesque 
dont le roi d’Espagne fut un moment ébloui. 

L’Empereur, qui n’avait pas connaissance de cette 
(rame mystérieuse, prit pour bonne et valable l’excuse 
que lui avait donnée Philippe H : « Il est demeuré très- 
satisfait, écrit le comte de Luna, et m’a dit ne pouvoir 
qu’approuver la prudence de Votre Majesté *. » Philippe 
demeura donc libre d’agir, du côté de l’Écosse. L’évêque 
Quadra, son ambassadeur en Angleterre, homme actif 
et habile, fut prévenu de scs intentions, et au commence- 
ment de IbGô nous le trouvons en relations suivies avec 


' « ... Pues el principe no fc ha de casar hasta que c-dé muy bueno y 
rccio, parece que no liay para que S. M. se preade... pues de una liora â 
otra fe podria ofrecer cosa «juc fue.'C mas .i propôsito de los Estados de 
Y. M. y de la grandeza de su sucesion con que principalmcnte se ha de 
Icner cucnia, especialmcnle un rey lan grande conio V. M. y que tau pr6- 
Jimo esta d la monarquia de el mundo... hc qiierido decir cslo porque 
se liene por cosa cieria que la rcyna de tnglalerra no puede haher hijos 
y que tiene poca salud y que en su dcfecto la de Escocia es succsora de 
aquel rcyno, que si aqueslo fuese no séria de dejar de niirar en elle y 
tambien en que los de Guisa, sus lios, son los mas cntôlicos que bay en 
Francia, y son aborrecidos de Vendoma en cuya mano esta agora el go- 
bierno, elctial le llcva por un camino de que no se puede esperar inenos 
de que las cosas de aquil rcyno han de dar al (raves, a Dépdchc du 
comte de Luna, 10 janvier lbC'2, déjà citée. 

* « ... S. M. qiiedii muy satisreebo y me dijo que le parccie muy biiena 
respuesta y que V. M. lobacii muy prudentemente. » Dépêche du comte 
de Luna, Prague, 30 mars 1.362, Arch. Sim. Est., leg. 651. 
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le secrétaire de Marie Stuart, Ledington, alors à Londres. 
La négociation était extrêmement délicate à plusieurs 
points de vue. D’abordil fallait qu’Elisabetli n’en eût aucun 
soupçon, car ce mariage, hostile à sa politique et préparé 
en vue de .sa succession, devait nécessairement être con- 
sidéré par elle comme une oITense. La cour de France, 
qui rêvait l’alliance de Charles IX et de .Marie Stuart, ne 
pouvait manquer de s’y opposer avec énergie. L’Empe- 
reur vint également se jeter très-innocemment à la tra- 
verse on proposant à la reine d’Ecosse son fils l’archiduc 
Charles. Enfin on ne pouvait se dissimuler que même à 
Edindiourg le cabinet de Madrid rencontrerait de nom- 
hreu.x adversaires parmi ceux qui entouraient la jeune 
reine, partisans de Murray, ou protestants passionnés. 
MaisQuadra, qui voyait bien à travers combien d’écueils 
il manœuvrait, ne s’avançait qu’avec circoaspection, et 
méritait la confiance de son maître. 

En juin loO.’r, les choses parurent au cabinet de 
.Madrid assez bien préparées pour que le roi, jusqu’alors 
indécis en apparence, se décidât à envoyer son- adhésion 
formelle à son ambassadeur : « J’ai appris, lui écrit-il, 
l’entretien que vous avez eu avec Ledington; ce qu’il 
vous a dit du mariage de la reine d’Ecosse avec le prince 
mon fils, et la manière dont vous avez répondu. J’ai été 
satisfait de votre prudence, et comme je vois que ce 
mariage pourra porter remède aux affivires religieuses de 
l’Angleterre, j’ai résolu d’en poursuivre la négociation*. » 

' « lié eiitcndido la larga plâlka que pasasles con Ledington, y lo que 
él 08 dijo sobre el casamiento de la reyna de Escocia con el principe nii 
hijo, y de la manera que le respondistes y os hubistes con él, de lo 
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Après ces paroles qui posent si ingénieusement un pré- 
texte pieux à une entreprise personnelle, le roi entre 
dans l’examen des divers partis présentés à la reine 
d’Ecosse pour en conclure l’excellence et les avantages 
pratiques d’une alliance avec sa maison. Il parle d’abord 
de l’arcbiduc, mais a\ec une agréable hypocrisie dont les 
formes polies lui paraissaient convenables vis-à-vis de ses 
agents, lorsqu'il s’agissait d’un membre de sa famille : 
« Sans doute, dit-il, si le mariage de l’archiduc et de la 
reine était possible, et s’il devait porter les fruits que me 
semble promettre l'alliance de mon fils, je l’approuverais 
et j’y travaillerais avec la meilleure volonté par suite de 
ma grande affection pour l’Empereur mon oncle et ses 
fils. Mais précisément si je me suis mis en avant dans 
cette affaire, ÿi je n’ai pas attendu que l’Empereur ache- 
vât de s’en dégoùler, c’est que vous m’avez averti du peu 
d’inclination manifesté par la reine et ses ministres en 
faveur de cette alliance, et de leur intention de traiter 
plutôt avec le roi de France. Je me suis rappelé alors 
quels avaient été mon ennui et mon inquiétude lorsque le 
roi François fut marié à celte reine. S’il avait vécu, for- 
cément nous eussions été réduits à faire la guerre pour 
la défendre, car le gouvernement français avait évidem- 
ment l'intention de l’opprimer et d’envahir ses Elats *. » 


cual d iii'i me que<ia imicliü coiitcnlamienlo porque os liuliislcs en ello 
muv prudenlenicnte, y as! vionilo que efeclunrse este casamieiito podria 
scr prinoipio de reinediarsc las cosas de la religion en esc rtyno de In- 
glalcrra, me he rcsucllo de admilir la p'iilica. » Lctlrc de Philippe II à 
sou aiiibassadeur à Londres, 13 juin 1505. Arcli. Sim. Est., leg. 816. 

' «... Si yo le viese aparicncio de liatcrsc y que dél se pudiese sacar 
el i'riito que al présente parece que se podrin sacar dcl casamiento del 
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Ou voit par ces derniers mois, où les faits sont un peu 
fexagérés pour le l)csoin de la cause, combien au fond 
Philipi'e redoutait le triomphe du cabinet du Louvre en 
Écosse. A défaut de son fds, d eût certes appuyé les 
prétentions de l’archiduc, non pas tant par affection pour 
l’Empereur (|ue dans le but d’empêcher le mariage de 
Charles IX, et il était alors disposé à presser d’autant 
plus Marie Stuart en faveur de don Carlos, que l’archiduc 
avait très-peu de chance de réussir. L’évêque Quadra ne 
le lui avait pas laissé ignorer : les prétentions de l’Empire 
étaient mal accueillies à Edimbourg, les conseillers de la 
reine leur étaient contraires, et elle-même avait déclaré 
sa répugnance à épouser un Allemand qui n’avait « que 
la cape et l’épée*. » 

Quadra, en transmettant ces nouvelles à son souverain, 
réclamait une réponse définitive. Les lenteurs de Phi- 
lippe H compromettaient ses affaires. D’une part, Elisa- 


priiicipc mi liijo, loabrazariay prociiraria con mejur volunlad que es uli'o 
por et grande amor que al Emperador mi lin y à sus liijos lengo. Le 
que me ha inovido â salir li este iiegocio y un esperar â que el Emperador 
se acabase de dcscngaùur eu él, ha sidu el advei timiento que vos me 
lidbeis dado de la poca gana que la rryiia y sus ministros lienen al casa- 
miento del archiduque... y parlicularmenle avisarme vos de que prelen- 
diaii y procuraban Iratar el «asamieiilo del rey de Fiaiieia, neurdâuduiiie 
del Irabajo é inquietud en que me tuvo el rey rraucisco sieiido casado 
con esta reyiia, que sé cierlo si él viviera no pudiérauios cxcusar désiar, 
dias lia, metidos en la guerra sobre defender yo à esa reyna. queriéndola 
él iiivadir eomo lo leniu resuello. » Lellrc de l'bilippe II à Qiia Ira, 
déjà citée. 

' «... Me dijo (Ledington) claramentey afirinalivanienlc que la reyna 
su ama no holgaba de casar un bombre nacido en Àleniania y especial- 
nienleeon quicn no ténia sino laespada y la capa. » Lettre de Quadra au 
comte de Luna, 18 juillet loG3. Arch. Sim. Est., leg. 81G. 
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betli avait ou vent des projets du roi d’Espagne et aussi 
de ceux de rEm|)creur : elle avait déclare à sa cousine 
([u’elle la tiendrait pour enncniie en cas de mariage avec 
un prince de la maison d'Autriche'. D’autre |)aiT, le 
cabinet du Louvre promettait à Marie Stuart le trône 
de France si elle voulait attendre Charles IX deux 
années, et dans le cas où elle désirerait presser son ma- 
riage, lui oiïrait un prince dépendant de la couronne de 
France, soit le duc de Nemours-, soit le duc de Ferrare'*, 
soit le duc de Guise L En présence de ces intrigues, 
l’ambassadeur ne peut plus admettre de nouveaux re- 
tards : il n’a reçu aucun ordre spécial de .Madrid pour 

* ' « Habrâ üntendiil» V. E. el liero que esta reyna (Elisalielh) liizo à 

Leilinglon... diciéndo'.c que si su aiiia easaba cou un homlire de la casa 
de Ausiria, la tendria pur eneniiga. » Lettre de Onadra au duc d’Albe, 
17 juillet 1.56Ô, ibid. 

* Jacques de Savoie, due de Nemours el de Geuevois, né eu l.wl, eu 
Cliampagne, mort en 1.i8.N, à Annecy. Il épousa en premières noces 
Françoise de Iloban, mais il fit plii.s tard casser ce mariage. En 15G;i il 
épousa en secondes noces Anne de Ferrare, fille d’Ilercule d’Este, veuve 
de François de Guise. 

^ .Alplionse II d'Esie, fils du duc Hercule II el de Renée do Fr.nnce, 
seconde fille de Louis XII, né en 1533, mnrl en 1597. Ce fui lui qui lil 
enfermer le Tasse comme fou, pendanl se|)l ans. 

* Il i sl difficile de comprendre la présence de ce nom dans celle li.'le ; 
s'il s’agil de François de Guise, il élail marié à celle époque depuis 
longtemps avec Anne de Ferrare, qui lui survécut, et il aurait fillu, pour 
épouser Marie Stuart, qu’il eût fait casser son mariage. S’il s'agit d’Henri 
de Guise, il n’avait alors que treize ans, comme Gbarles IX lui-méiiic. 
On ne voit pas pour quel motif le père oùl pu demander son divorce, el 
le fils être préféré au roi de France, qui élait de son âge. Tel est cepen- 
dant le texte de la dépêche : « Tcnia enlcndido (l.edinglon) ipic si ella 
queria aguardar un par de aùos, el cusamiento babria cfeclo sin falta 
cou el rey de Francia... à lo menos cou alguno que fuese dcpendienlc 
de aquella corona como serian cl duqiie de Nemours, de Ferrara o cl 
luisnio Guisa. » Lettre de Quadra au duc d’Albc, déjà citée. 
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traiter directement avec le cabinet d’Édimbourg, et ce- 
pendant il a employé tous les moyens dilatoires, deman- 
des de renseignements sur les intelligences de Marie 
Stuart en Angleterre, discussions de tout genre : il faut 
prendre un parti definitif; sinon, même une réponse va- 
gue serait considérée à Edimbourg^ comme un refus'. 
L'adroit ambassadeur était si empressé de réussir qu’il 
n'avait pas attendu une nouvelle lettre de Madrid et qu'il 
avait envoyé de son chef un agent en Ecosse pour traiter 
avec la reine. 11 risquait là une mesure que Philippe II 
pouvait désapprouver, mais peut-être l’évêque se regardait- 
il comme sûr du consentement du roi, peut-être, sentant 
que tout était perdu s’il n’agissait avec énergie, préférait- 
il risquer même le blâme de Philippe pour réussir, peut- 
être enfin comprenait-il qu’il se trouvait alors au milieu 
do ces circonstances difficiles où les sujets habiles épar- 
gnent à leurs maîtres la responsabilité d’une entreprise 
aventureuse et s’exposent courageusement, en cas d'in- 
succès, à un désaveu qui sauve la dignité de leur souve- 
rain . Il devait néanmoins être approuvé secrètement par 
Philippe II, qui lui écrivit, le io août 1565 : « Vous avez 
bien fait d’envoyer en Ecosse : il faut qu'à son tour le 
gouvernement de la reine vous expédie un homme de 
confiance auquel vous puissiez communiquer mes inten- 
tions sur ce mariage -, 

• (t ... En Inpiar de respuesta, se les hace ima propuesla tim incicria, 
no sé si la tcndraii poi- ncgaliv.i, ô lo que pcn.saron dello. » — » ... l’or- 
que pcdirles yo que me den inronnadou de las inlcligencias que aquella 
rryiia ticne en Inglalcrra para que yo pueda avisar délias a S. M., y 
daric nii parecer, csla> lodas son cesa» que l.edinglon sabe que eslan hc- 
clias. » Même Icllre. 

-a ... Me parcsciô bien cl eaniino que loniasles de enviar à Escoda . 
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L’agent de Quadra se nommait Liiiz de Paz : il était 
parti au commencement de juillet, sous le spécieux prétexte 
d’aller rechercher soit en Irlande, soit en Ecosse, soit dans 
le nord de l’Angleterre, des pirates qui s’étaient très-réelle- 
ment emparés d’un navire espagnol faisant roule des Indes 
au cap Saint-Vincent. Il emportait avec lui une lettre de 
la chancellerie anglaise adressée aux fonctionnaires du 
nord et de l’Irlande et qui leur enjoignait de l’aider dans 
ses recherches. Il gagna directement Chester, à l’embou- 
chure de laDec, sur la mer d’Irlande, et là il s’aboucha avec 
un certain Bal, agent du roi d’Espagne pour le commerce 
et les intérêts des nationaux qui naviguaient dans ces pa- 
rages; il se borna à lui dire la cause apparente de son 
voyage, en ajoutant qu’il voulait envoyer, pour cet objet, 
un courrier au comte de Sussex, vice-roi d'Irlande, tandis 
que lui-même allait partir pour l’Écosse, où il espérait 
trouver les pirates. Bal se mit aussitôt à sa disposition, 
offrit de se rendre auprès du comte de Sussex, et tous 
deux passèrent en Irlande. Bal y resta, chargé de la lettre 
pour le vice-roi, et donna ordre aux mariniers qui les 
avaient amenés de conduire Luis de Paz en Ecos.se. A peine 
arrivé, ce dernier semit en route pour joindre Marie Stuart. 
Il fut reçu jiar Ledington en présence de plusieurs per- 
sonnes, lui remit ostensiblement la lettre de Quadra re- 
lative aux pirates, mais lui glissa en même temps dans la 
main, sans être aperçu, une note secrète concernant le 
mariage de la reine. Ledington en parla bientôt après à 

pur.'i que os enviasen ahi persoiiii conlidciile cou quiéii juidii'sedes tomu- 
tikar lo que os escribiri.os de la plâlica dcl tas;imiciilo. » LcUrc cie l’hi- 
lippe 11 à Quadra, 15 août 1563, ibid. 
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Mûrie Stuart, et dans un conseil composé de la reine, de 
lord James son frère naliirel *, et de lui-même, il fut dé- 
cidé que pour ne laisser soupçonnera personne la véritalde 
cause du voyage de Luis de Paz, Marie le recevrait piiltlique- 
mcut en audience et accueillerait sa demande pour le châti- 
ment des pirates. Elle sortit alors, accompagnée comme 
( lie l’était ordinairement dans scs promenades, et Luis 
de Paz lui fut présenté devant la cour. Puis il exposa à 
hante voix la raison officielle de sa venue en Ecosse. La 
reine, après l’avoir écouté, fit écarter un peu, sans affec- 
tation, ceux qui l’entouraient; et l’agent espagnol lui dit 
alors que l’ambassadeur l’envoyait pour lui faire connai- 
tre les bonnes dispositions de son maître au sujet du 
mariage, que Qnadra, redoutant d’écrire dans une telle 
négociation, priait la reine de lui envoyer une personne 
instruite des affaires du royaume et bien avant dans 
sa confiance, avec laquelle on pût traiter sérieusement la 
question. 11 termina èn recommandant spécialement le se- 
cret nécessaire à l’heureux succès d’une affaire si grave. 

La reine, le' comte de Murray et Ledington se réu- 
nirent alors de nouveau pour délibérer sur cette de- 
mande. Il semblait naturel d’envoyer Ledington qui avait 
entamé l’affaire, mais on craignait que ce voyage ne fût 
suspect à Londres en un moment où il n’avait aucun 
motif [dausible pour se présenter à la cour d’Elisabeth. 

' Janice, comlc de Murray, fils naturel du roi .lacques V cl de Mar- 
guerite Erskiiic, né en 1551. Un connaît .‘es intrigues contre sa sœur 
Marie, la part qu’il prit à son euiprisonnenient au château de Loch'even. 
11 lîil peu après revêtu du titre de régeut, mais il péril assassiné à Lin- 
lilligow par J. llaniilton, en janvier 1569. 
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On préféra donc faire partir l’évêque de Ross, président 
du conseil, qui désirait fort le succès de cette négociation. 
L'évêque avait un bon prétexte pour passer en Angle- 
terre : les médecins l'envoyaient prendre les eaux eu 
France, et il avait même déjà reçu un passe-port du gou- 
vernement anglais. Il devait naturellement séjourner 
quelque temps à Londres, rendre visite à rambassadeur 
de France et par suite, comme simple forme de politesse, 
à l’ambassadeur d’Espagne. Après cette conférence, il en 
enverrait le résultat à Edimbourg par un affidé. Les cho- 
ses ainsi réglées, Luis de Paz se mit en route pour l’An- 
gleterre ‘. 

' • ... Con ocaaion de biiscar linos piratas que habian robadn lina nao 
es|iaùola que renia de lus Indias... para lo ciiul llevaba unu carta abici ta 
de la reyna de Inglalerra que le favoreciesen â ello sus minislros. LIegado 
il Chester fué en casa de un M" Bal, pensionario del rey niieslro senor y 
dijole el L. de Paz que iba â buscar ciertos piratas... El dicliu M'” Bal le 
eneamini). y se melieron en un navio y pasaron d Irjanda donde se quedo 
el Bal y dijo il los marineros que llevasen al Luis de Paz en lierra de Es- 
cocia, lo cual bicicron asi y prosiguiô su caïuino donde aquella reyna es- 
taba... fué û bablar al D“ Ledinglon, dândule una carta dcl embajador 
Ouadra en que solainente le rogaba que favorcciese el négocié sobre lu 
de los piratas, y diôle el contraseno que llevaba sin que nadie le viese. 
Ilabli'i luego cl I.cdington con la reyna, y se juntaron en consejo ella y 
milord James su bermano y el Ledinglon, y acordaron que por no causar 
.sf):pccba con la ida de Luis de Paz que p :cs él iba con la demanda' de 
b): piratas, asi se publicase y en piiblico babla^c li la reyna sobrcllo.. 
sd:û à p.iscarsc... le hallû el Luis de Paz y dijo il alla voz que él iba â sii- 
]ilirar li S. M. que le maïulase Cavorecer para que fuesen casligados los pir.i- 
las... luego la reyna mandé aparlar los (lue cerca délia cslaban... y le dijo 
como el embajador le enviaba para bacerlc saber como su amo le babia 
esciito que le placia, y se contenlaba dar orejas â la plâtira de su casa- 
mieiito... y que S. M. le enviase una persona de quieu se base... y que 
sobre lodo le encargaba del secreto del iiegocio... sobre este rundamenlo. 
tomaron â enlrar la reyna, milord James y Ledinglon en consejo, y aun- 
que le parccié que â ello viniese el Ü " l.edington como persona y on'gcn 
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Mais bien des obstacles devaient traverser cette ingé- 
nieuse combinaison. Lorsqu’on avertit l'évèque de Ross 
de la mission dont il était chargé, il se trouva que sa ma- 
ladie avait augmenté, et que son départ ne pouvait avoir 
lieu avant la tin d'août au plus tût. Ce délai parut trop 
long. Ledington écrivit immédiatement à Luis de Paz, 
que le courrier rejoignit en route. Il lui apprenait par 
celte lettre que le voyage de l’évèque se trouvant forcé- 
ment ajourné, le cabinet d’Édimbourg allait envoyer en 
avant un secrétaire de la reine nommé Rolet, chargé des 
pouvoirs qui devaient être confiés à l’évèque. Luis de Paz 
j)oursuivit sa roule; mais, en arrivant à Londres, il apprit 
un événement qui devait être fatal à sa mission : l'am- 
bassadeur Quadra était mourant. C’était le 24 août. 
L’habile négociateur n’avait pas reçu encore la lettre de 
Philippe H qui approuvait sa conduite *. Luis de Paz fut 
admis auprès de lui et put lui rendre compte de son 
voyage, mais quatre heures après l’ambassadeur expira. 


(le la plalica, loiliivia pensaron bien que séria niuy sospcchoso en Ingla- 
terra no teniendo olros négocies que tratar con nqiiclla reyna... acordaron 
lie bacer cleccion del obispo de Ross, présidente (tel consejo... y pues se 
ofrecia (an buena ocasion al D° Ross que babia de venir â Francia â cu- 
larse de cierla enfermedad, que séria lo mejor acerlado, para lo cual 
lenia ya pasaporte de la reyna de InglaU^rra y que podria venir por su 
forte a visilarle y al embajador de Francia y que nsi podria visitar ai de 
K.pana y ontender dél lo que babia y que cou cl D“ Ross enviarian otra 
per-ona para i|ue volviese con el recando que se hubiese entendido del 
obispo Quadra. Con esta rcspuesla, se volviô el D“ L. de Paz para Ingla- 
lerra. a Viaje de Luis de Paz à Escocia con una comision del embajador 
Quadra salure el casamiento del principe don Cdrios cou aquella reipia. 
.Arcb. Sim. F.sl., Icg. 810. 

' Voy. plus liant. La lettre de Philippe II est datée du 15 août. L’é- 
vêque rnonriit le ‘il. 
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Le secrétaire Rolet atteignit Londres sur ces entrefaites, 
cl, trouvant l’évêque mort, passa iminédialement en 
Flandres, où il arriva dans les premiers jours de sep- 
tembre non sans avoir vu l’ambassadeur de France, 
auquel il affirma que jamais il n’avait été question de ma- 
riage entre don Carlos et Marie Stuart *. 

Dès qu’il fut à Bruxelles, il se présenta an cardinal 
Granvelle * avec la lettre que Ledington lui avait confiée 
pour Quadra ; le cardinal, avant d’avoir vu ce document 
officiel, n’avait répondu que vaguement aux avances du 
secrétaire ; il s’enhardit devant cette preuve manifeste 
d'une mission diplomatique. II. crut donc pouvoir dire 
que d’après des lettres de Philippe 11, adressées à l’am- 
bassadeur à Londres cl qui lui avaient passé par les 
mains, il savait que Sa Majesté, considérant les grands 
avantages que la religion catholique pouvait tirer d'une 

* «... Cu.iniio al obispo de Ross Ciioron â liablar para que bicgo se par- 
ticra, lu ballaron impedido dcl mal de mancra que al preseiilc no sc podia 
partir ba^ta la fin de agosto, y parcciéiidoles miicba dilacion, e.«cribiô el 
Ledington una carta â Luis de Paz que le alranzû en el ramino, en la 
ciial le dccia no poderse partir tan presto el de Ross, y que â esta causa 
enviarian delaiite û Rolet sccrctario de aquella reyna en cl niismo rec;ido 
que el de Ross podria Iracr... Ilegô lî Inglaterra Luis de Paz donde cin- 
l)ajador estaba, cuatro boras antes que inuriese y le oyô la respuesta que 
traia. El socretario Rolet vind y ballando cl embajador miierlo no paru 
en Inglaterra, y pasiise luego en Fliindcs, donde quedaba :i los xvi de 
dicieinbre. » Même relation, ihid. 

* « De que dijo jamas baber entendido cosa alguna. » Dépêche ebiffrée 
de Granvelle à Philippe II, 11 septembre 1503. .\rch. Sim. Est., Icg. 810. 

Granvelle (Antoine Perrenot de), cardinal, gouverneur des Pay:-Ras 
sous Philippe II, né en 1517. Ce fut lui qui négocia les traités de Passau 
et de Catcau-Cambrésis. Il jouissait de toute la confiance de son maître, 
et il est très-naturel qu’il ait eu connaissance de la correspondance de 
Pbilippe II avec Quadra. Get illustre homme d’État mourut à Madriil 
en 1593. 
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tcllo alliance et d’antre part les qualités excellentes de la 
reine d’Kcosse, avait goûté ce projet de mariage. Le car- 
dinal n’étail pas encore toutefois absolument sans inquié- 
tude sur le caractère de Rolet et l’authenticité de ses 
pièces, mais il se rassura en se disant qu’après tout il 
serait toujours temps de tout nier, s’il prenait jamais 
envie à personne d’abuser de ces confidences contre le 
gouvernement espagnol 

Philippe II reçut ces nouvelles en octobre, à Monzon, 
où .se tenaient les cortès. La mort d’un agent aussi ha- 
bile que Quadra, et qui avait pris si vivement à cœur les 
négociations avec l’Éco'sse parait l’avoir un peu décou- 
ragé. Au fond, il ne se dissimulait pas les périls de l'en- 
treprise; plus il approfondissait la question, plus aussi, 
tout en lai.ssant tâter le terrain par son ambassadeur, il 
redoutait de sc trouver lancé dans une politique d’aven- 
ture. Il comprenait bien les avantages de cette union, 
mais il n’apercevait pas sans inquiétudes la perspective 
d’entreprises lointaines et périlleuses; il ne pouvait se le 
di.ssimuler : le mariage, de son fds avec Marie Stuart ir- 
riterait tout ensemble Klisabeth, effrayée de la nouvelle 
forlune de sa rivale catholique, Catherine de Médicis et 


‘ <i Hesolvi » (Iceirle... que por algtin:is carias de V. M. escritas al D” 
su emb.njador que liabian pasado por mis manos... sc podia coniprender 
que baciéndofc este casamiento sc podia esperar de "uiar las cosas de 
nianera que dél succiliere la reduccion delà religion en lo.s ilo.< reynos de 
Ejcocia é Inglaterra... este punto de poder procurar tan gran bien â la 
crisliandad... y la gran virlud y buenas calidades de la persona de la di- 
cba rcyna liabian movido â V. M. para que giistar deslc casamiento... » 
« ... l’orque ciiando quisicsc nialignar sc le |«iilrîi negar lodo. » népèi lie 
■le (iranvellc à l’bilippe II, déjà ciléc. 
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l’Empereur, déçus dans leurs espérances. Ce plan tentait 
son ambition en même temps (jii’il .alarmait sa prudence, 
et il se trouvait en présence de succès problématiques et 
de dangers certains. Inquiet, indécis, il songea à de- 
mander conseil au plus illustre homme d’État de l’Espa- 
gne, le duc d’.\lbe, et, quelques jours après avoir reçu 
la nouvelle de la mort de Quadra, il lui écrivit : « Martin 
de Guzman est arrivé avec des lettres que vous verrez, et 
il me presse de déclarer ma résolution au sujet du mariage 
du prince mon fils avec la fille aînée du roi des Romains. 
Le roi de France et sa mère désirent vivement obtenir cette 
princesse et d’autre part les instances de l’ambassadeur 
sont si fortes que je ne sais comment différer davantage ; 
l’Empereur me prie en outre de favoriser l’union de l’ar- 
chiduc Charles, son fils, avec la reine d’Ecosse. En même 
temps est arrivé ici un secrétaire de l’évêque Quadra, 
lequel est mort le -2i août, il rn’a entretenu du mariage 
d’Écosse dont les négocia t ions sont commencées . Au milieu 
de cesdifficultés, je vous prie de me dire ce qu’il vous sem- 
ble opportun de décider, quelle marche je dois suivre si 
je me détermine à poursuivre le projet de mariage du 
prince avec la reine d’Ecosse, quels préparatifs il faudra 
faire, quelles ressources mettre en œuvre pour en venir 
à conclure et surtout pour obvier aux éventualités qui 
pourront s’ensuivre. Considérez tout cela avec votre 
prudence accoutumée, afin que je puisse me résoudre en 


* On voit que Catherine, aussi bien que IMiilippo II, poursuivait à l.i 
fois deux mariages; elle appuyait en même temps oslensiblemcut t’arebi- 
ilur à Edimbourg. La lettre du due d’Albe expliquera ce dernier détail. 
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toute connaissance de cause *. » On le voit par cette let- 
tre, Philippe est un peu effrayé des complications dont 
l’alliance écossaise pourrait être la cause, et il ne s’en 
dissimule aucun des périls. Il est surtout vivement 
troublé parla double prétention de Catherine, qui intri- 
guait également à Kdimbourg et à Vienne pour faire 
obtenir à son fils soit Marie Stuart, soit la princesse Anne 
de Bohème. L’un et l’autre de ces projets caressés par la 
régente déplaisaient à Philippe II, et il n’osait, de son 
coté, rien décider, redoutant, s'il choisissait l’Ecosse, 
outre les difficultés incalculables de l’avenir, de voir 
Charles IX épouser la princesse Anne, et, s’il choisissait 
l’Empire, de livrer à une puissance rivale les grands 
avantages que lui-même se pouvait promettre d’une 
alliance avec .Marie Stuart. Un troisième parti lui restait 
à prendre, il est vrai, et il le met sous les yeux du duc 


* « ... lin llegiidu Martin de (juzman con nnas carias y copias que ve- 
réis. y trae cargo de li.accr iiiuy grande iiislaiicia .sobre que me resuelva 
y déclaré en lo del casamienlo del principe nii bijo con la liija inayor del 
rey de Roinnnos, purque el rey de Francia y sn madré le hacen grande 
instancia por clla... no sé como se podrâ mas dilalar... y asi mismo me 
pide S. M. le l'avorezca para lo del arebidnque Carlos con la reyna de 
E.scocia... demas destu lia venidu aqni un secrclario del oliispu Quadra, el 
cual falleciô à lus de xxiv de agosto, asi para los negocio.s de Inglatcrra 
como para lo de Escocia que se liabia comenzado... os cncargo muebo 
((UC con este me avisais île loque os parece que se debc hacer, y camino 
que .«e debc llevar para en caso que yo me détermine en mandar prose- 
guir la pliiliea del casamienlo del principe mi liijo con la de Escocia... y 
las diligencias y provcnciones que convenrâ liaccrsc para venir a la con- 
clusion y efcctuacion del negocio, y para prévenir y provecr â lo que 
dollo se lia de segiiir... considerândolo lodo... con vueslra gran pruden- 
cia... para que yo con mas claridad y consideracion me puede resolver en 
ellii. » l.ellre de Pbilippc 11 au duc d’Albe. Monzon, Vî octobre I56.T. 
Arcli. Sim. Est., leg. 14Ô, 
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d’Albe : favoriser les prétentions de l’archiduc, prince 
de sa maison, et réserver la princesse de Bohème à don 
Carlos. Mais il sait, d’après les dépêches de ses affenls, 
que l’archiduc a peu de chances, qu'il est repoussé par 
l’Angleterre aussi bien que par les conseillers de la reine 
d'Écosse, et qu’il est dangereux pour un souverain de 
compromettre son crédit en vue d’avantages médiocres ou 
négatifs, pour une cause condamnée par tous les hommes 
compétents. On ne pouvait deviner que Marie Stuart, 
dédaignant (ant .de grands princes, choisirait Darnlcy 
pour époux. 11 paraissait au moins vraisemblable que, 
repoussée par l’Espagne et refusant elle-même l’archiduc, , 
elle se déciderait à une alliance française. Philippe ver- 
rait alors triompher la combinaison la plus odieuse à sa 
politique, et, après s’êire associé aux prétentions de l'Em- 
pire, subirait une humiliation ajoutée à un échec. 

Le duc d'.41be, on le voit par sa réponse, considère 
spécialement trois choses : d’abord, peut-on marier l’in- 
fant? n’cst-il pas trop jeune? son tempérament est-il 
formé? ne doit-on pas grandement tenir compte de ses 
aptitudes physiques qui sont d’une si haute imporlancc 
pour les avantages qu’on se promet d’un mariage avec 
la reine d’Ecosse*? On voit ici reparaître tes incertitudes 
dont nous avons parlé plus haut. En second lieu, il faut 
bien reconnaître que l’afl’aire entamée avec le cabinet 
d’Edimbourg sera la source d’innombrables « inconvé- 


' < ... A 1.1 edad, la pcr^ona y la Iiabilidad del principe niiesiro senor 
?e debe lencr gran respeto para cl frulo que desle négocié se piensa sa- 
car. » I ellre du duc d'Albe à Philippe II, 2l octobre iôOô, ibid- 
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nients, travaux cl périls; » que Philippe II aura contre 
lui « l’Angleterre, la France, et peut-être l’Empereur » 
Enfin la princesse Anne est d’une illustre race, parfaite, 
ment élevée : nulle épouse ne saurait être plus conve- 
nable pour le prince d’Espagne. On ne peut craindre de 
s’avancer en si bonne voie *. » 

l,e duc d’Albe ne se le dissimule pas cependant ; le but 
(le la reine de France est de faire épouser un jour Marie 
Stuart à Charles IX, afin d’assurer à ce dernier un droit . 
éventuel à la couronne d’Angleterre; si Catherine semble 
fiivoriser anjourd’bui le désir de rarchiduc, si elle a l’air 
de vouloir faire épouser son (ils à la princesse Anne, c’est 
que d’abord elle ne redoute pas le prince allemand, en- 
suite qu’elle prétend de la sorte complaire à l'Empereur 
sans rien compromettre; enfin, que le roi de France ne 
se j)ouvant marier avant deux années, 1a lenteur même 
des négociations est utile à ses desseins. Il lui est avan- 
tageux de s’opposer à un mariage immédiat avec don 
Carlos, et de tenir libre Marie Stuart en appuyant une 
proposition peu redoutable, jusqu’à ce que Charles I.X soit 
en âge*. Le duc croit donc opportun de déjouer ce plan, 


' f ... Inconvcniciites, lrnb.ijos, peligros, no se piicdan en ningunn ma- 
nerii (loi miindo excus.ir en este ncgocio, por(|ue V. M. tendiii contra si a 
Fr.incia y à Inglalerrii, y pndria scr que al Emperador. s ////</. 

« ... Siendo liija de qiiien es y criadn en lo que la senora reyna de 
Runianos la haliia criada, V. M. darâ a S. A. rriuger que en ningun 
lieinpo pudrd dccir que nu se In hay dado muy cunvcnienle. » lùid. 

* « ... Se entiendede la inlcncion con que la reyna de Francia caniiiia... 
por asignrarla fAlarie Sluarl) para volverla â casar con cl rey .«u liijo para 
ténor derpcho il la corona de Inglalerra.. . quierc estorbar cl casaniionlo 
del principe miostrn senor eon la reyna de Escoeia y tenor'a libre basla 
que SD hijo sea de edad . t Ibid. 
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d'ouvrir les yeux à I Kmpereur en démasquaut la reine 
de France, de faire comprendre à la cour de Vienne dans 
quel but Catlierine paraît soutenir l’archiduc'. En ré- 
sumé, ne point poursuivre le mariage écossais comme 
trop périlleux, s’avancer sans crainte vis-à-vis de l'Em- 
pereur, dont la petite-lille est un excellent parti pour le 
prince, se garder de blesser le cabinet de Vienne en con- 
tinuant à Edimbourg des négociations qui lui seraient 
très-sensibles si jamais, ce qui semble inévitable, il venait 
à les apprendre % déranger lejeu de Catherine de Médicis 
en dévoilant ses ruses, telle est, pour l’instant, — car il 
se faut toujours réserver les chances de l'avenir, — la 
politique qui paraît sage au duc d’.\lbe, tel est le sens 
général de .sa dépêche longue, diffuse, obscure comme 
les intrigues elles-mêmes au milieu desquelles s'agitait 
péniblement la diplomatie tortueuse du cabinet de 
Madrid. 

Il est vraisemblable que Philippe II, d'après ces con- 
seils, prit dès lors une résolution contraire au mariage 
écossais; mais il ne jugea pas à propos d’en rien faire 
connaître encore. 11 s’occupa d’abord d'un remaniement 
des ambassadeurs dans les trois eouis de Londres, de 
Paris et de Vienne. La mort de Quadra amena un mou- 
vement dans le corps diplomatique : le frère du cardinal 
Granvellc, le comte Chanloney, ambassadeur à Paris, 


* « EmIcrcznDdu no û liaccr los ensamientos de ^us hljns con sus iiiclas 
ni dcl arcilidiiqiie con li\ de Escucia, sinou eslorbar que cl principe niicslro 
senur case con ella. » Ibid. 

^ « Como no piiede dejnr de s;ilicr que se Irata lo de Escocia. serii 
darle grande ocasion de queja y agravio, » Ibid 
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fut nommé à Vienne' : don Francés d’Alava, homme 
soupçonneux, irascible,, intrigant, fui choisi à dessein 
pour épier liahilement les moindres actes du cabinet du 
Louvre, l’effrayer par ses violences et le fatiguer par ses 
manœuvres*. Don Diego Guzman de Silva fut envoyé à 
Londres, 

Ce nouvel ambassadeur trouva le gouvernement an- 
glais extrêmement préoccupé des négociations de Phi- 
lippe II avec l’Ecosse ; le secret avait transpiré, et jus- 
qu’au milieu des fêles de la cour, don Diego sentait per- 
cer l’inquiétude. Mais, tandis qu’il s’attendait à se voir 
accueilli avec une certaine froideur, l’altitude extraordi- 
nairement gracieuse de la reine le surprit. Elisabeth l'ac- 
cabla de prévenances, l’entretint durant une longue en- 
trevue des plus intimes détails de sa vie passée, l’em- 
mena au théâtre dans sa loge, fit jouer l’air de la Ba- 
taille de Parie, particulièrement cher aux oreilles es- 
pagnoles, affirma que nulle musique ne lui plaisait da- 

* Le comte Cliantoncy, fils de Perrenot de Granvelle, cltancelier de 
Clurlcs-ttuint el frère du célèbre cardinal Granvelle, gouverneur des 
Pays-Bas. Il remplit plu>icurs fonctions dipluniatir|ues sous Philippe II, 
à Paris et à Vienne. Catherine de Médicis, dans sa correspondance iné- 
dite avec son ambassadeur en Espapne, accuse cet homme d’Etat de 
s’èlre vanté, en 1570, d'avoir empêché pendant quatre ou cinq .ans le 
mariage de Charles IX avec la princesse Anne, dans l'espoir de faire 
épouser cette même princesse à Philippe II, si la reine Elisabeth venait 
à mourir. Les lettres de Chantoney à Philippe II démontrent que c’était 
là une calomnie. Il mourut dans ses propriétés de Franche-Comté, 
en 1571. 

- Don Francés d’Alava demeura à Paris comme ambassadeur jusqu’à 
la fin de 1571, malgré les nombreuses plaintes de Charles IX et de sa 
mère, qui finirent cependant par obtenir son rappel. (Voy. sur cet homme 
d'État, dans mon livre intitulé : Grands seigneurs et grandes daines du 
temps passé^\e trjtvail sur la correspondance inédite de Forquevaulx. 
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vanlage', et comme l’ambassadeur, peu familiarisé avec 
la langue anglaise, ne comprenait pas grand'chose aux 
pièces qu’on jouait devant lui, elle prit la peine de lui 
serxir d’interprète, et cela avec une complaisance inac- 
coutumée *. 

Puis tout à coup, saisissant une réllexion de don Diego 
sur les mariages qui terminent d’ordinaire les comédies, 
elle lui demanda des nouvelles du prince d’Espagne : 
l'ambassadeur ayant répondu que Son Altesse avait 
grandi, elle ajouta, après un instant de réflexion et non 
sans une nuance de mélancolie fort bien jouée : « Enfin . . . 
tous me dédaignent... j’ai appris qu’il est question de 
marier l’infant à la reine d’Écosse. » L'ambassadeur, qui 
n’avait pas d’instructions relatives à cette ouverture aussi 
bizarre qu'inattendue, se contenta de répondre que le 
prince avait été trop longtemps malade de la fièvre 
quarte pour qu’on ait jamais pn même songer à négocier 
aucun mariage, etqu-’il ne fallait pas honorcy de la moin- 
dre attention les bavardages des cours. — « 11 est vrai, 
dit alors la reine, qui suivait son idée, et je le sais par 
moi-même. Ne disait-on pas à Londres, il y a quelques 
jours, que le roi d’Espagne vous avait envoyé pour traiter 
de mon mariage avec le prince son fils®? » Don Diego ne 


' « llizo laficr à sus mûsicos la Ualalla de Pavia, alirmdndome qu« era 
In tmisica que oia cun mas giislo. » Dépêclic de don Diego de Gusnian à 
Philippe II, 10 juillet 1564. Arcli. Sim. Est., leg. 817. 

* « De que yo entendiera pix;o si la reyna no fuera el interprété. » 
tlnd- 

5 «... Y como en estas cotnedias se Irata las mas veces de casamionto, 
lorndine a preguntar en lo pasado de V. M., y si el prinripe habia rre- 
cido. Yo le dijé que si, y estuvo pensando un poeô, ydiju : « En lin... 
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rolftva pas rolte iiisinualion, (pie la reine avait plac(’*e dans 
le dialogue comme mi lieu commun de conversation, 
mai.s non pas sans l’avoir fait précéder ingénieusement 
de ce mot que j’ai cité ; « Kniin, tous me dédaignent, » 
qui lui donnait tout son prix. Elle savait qu'il en est des 
paroles comme des chiffres, et que leur place détermine 
leur valeur. Don Diego, qui le comprit, ne manqua pas 
d’en informer scrupuleusement sa cour. 

Mais l’Iiilippc ne fut pas dupe de ces avances : il aper- 
çut à merveille, en dépit de ces discours, que la reine 
d’Angleterre ne songeait pas le moins du monde à 
(’pouser don Carlos, mais voulait seulement offrir un ap- 
pât à sou ambition, afin de détourner ses idées du ma- 
riage écossais. Il ne lui donna donc pas la sati.sfaction de 
croire qu’il daignât même songer à elle : ce qui le 
frappa seulement, ce fut la révélation du secret de ses 
négociations avec Marie Stuart. Il pensa qu’Élisaheth 
ne manquerait pas d’en avertir l’Empereur, et qu’il était 
temps de prendre ofliciellement un parti. Aussi à peine 
eut-il reçu la lettre de don Diego qu’il se hâta d’y répon- 
dre. Il suivait définitivement le conseil du duc d’.Albe, 
repoussait 1 idée du mariage écossais, au fond comme 

« toilos nie iloderian. Enlienilo que se h-i tralado de casarle con la de 
« Ewocia » He5|ioiidile : « No lo créa V. M. porque S. A. lia eslado eslos 
t aùos |)a«ados tan iiidispue.sto y con lanlas ciiarlanns y olros nialos, que 
t no lia podido de razoïi (ralarse de su casainieiilo, auiique a^ora tiene 
« s.iliid, y las "enlcs Ir.il.m deslas cosas conio les paiece, que no es 
« iiiievo, cslan sujelos los grandes principes â los diclios de todos. — Es 
<1 eso tan verdad, dijo la reyna, que no ha inuchos dias que se decia en 
n Londres que et rcy envialia un endiajador ii tralar para el principe 
n rasaniienlo cnninigo. » Répèclie de don Diego de Silva à Philippe ll> 
ibid. 


Digitized by Googte 



IMIILIPPE II HEÎSONCE A MARIE STUART. 


1(51 


])(‘rilleus(’, on appnronco par affection pour l’Empereur 
et l’areliidiic, qu’il regardait, dit-il, « coiiinie son propre 
fils‘, » exprimait simplement son désir de voir l’arclii- 
diic épouser Marie Stuart, et enjoiguail à son ambassa- 
deur « de sortir le mieux possible de cette affaire’. » 
Toujours (Idèlc cependant à son mauvais vouloir \is-à- 
vis de la France, il désirait ne pas rassurer trop bien le 
cabinet du Louvre, de peur que Catherine, dfdivréede 
la redoutable concurrence espagnole et de la crainte de 
traverser les projets du cabinet de Madrid®, ne parvînt 
à conserver Marie Stuart pour son fils. Pliilippc était si 
fortement décidé tà s’opposer à cette union, qu’il ajouta 
de sa main sur la dépêche ; « Agissez de telle sorte 
que les Français ne perdent pas toute inquiétude sur 
ce point, et ne traversent pas les projets de l’archiduc 
en faveur de leur roi, car, en ce cas, mais en ce cas 
seulement, je recommencerais à négocier pour l’in- 
fant *. » 

Cette précaution était inutile. Marie Stuart était des 
lors sur le point d’épouser Darnley, — mariage que Phi- 


' « Como porqtie (engo al ai’chi<Juqiiü Carlos en lugar de liijo » Lellre 
de Philippe II à son ambassadeur en Angleterre, (5 août 150i. Arcli. Sim- 
Est., Icp. 817. 

* « Os salgais lo mejor que piidiéredes de la plâtica de mi liijo. » Ihid 
« Procurais de caminar en este negocio de tal mancra que no pierdan 

los I•■|•ancese8 el temor al casamicnlo del principe mi liijo, y no viendo é 
csliirhando lo del arcliidiiquc, procuren de tomar à la rcyna de Escocia 
panel rcy de Francia. » Ibid. 

* « Como caminan en cslo que se* de maner.i que no pierd.in los Fran- 
ceses cl temor a lo del principe, de manera que no vengan en lo del ar- 
cliiduquc, y procuren lo del rcy, pues en este caso solo volveria yo a la 
pliitica del principe. » Ibid. 
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lippe s’empressa d’approuver' — et d'ailleurs la France, 
préoccupée de dissensions intestines sans cesse renais- 
santes, était hors d'état de suivre une aussi délicate né- 
gociation. Telle fut la lin de ces curieuses intrigues de la 
cour d’Espagne auprès de Marie Stuart, intrigues qui font 
bien connaître l’esprit à la fois audacieux et prudent, 
romanesque et positif du gouvernement de Philippe II. 
On volt combien sa diplomatie lente et rusée, suscep- 
tible toutefois de se laisser séduire par de grands pro- 
jets, les étudiait, dans ses méditations prolongées, avec 
une sagacité profonde, les considérait attentivement 
sous toutes leurs faces, s'avançait avec précaution, se 
réservant toujours des portes de sortie, aimait contrain- 
dre souvent, par des lenteurs calculées, ses agents à des 
mesures qui n’engageaient pas sa responsabilité et qu’il 
pouvait, selon l’événement, accepter ou désavouer. 

Cependant l’empereur Ferdinand mourut en cette 
même année 1564, et Maximilien, son fds, qui depuis 
1558 portait le titre de roi des Romains, de Bohème et 
de Hongrie, lui succéda sans difficulté. Le nouvel empe- 
reur, dès sa première entrevue avec l’ambassadeur espa- 
gnol Chantoncy, entrevue qui eut lieu le 25 mars 1565, 
mit aussitôt le conversation sur un sujet qui lui tenait 
au cœur, le mariage de sa fille .\nnc avec le prince 
d’Espagne. j\près avoir vanté toutes les précieuses qua- 
lités de la jeune princesse % il ne cacha pas à Chantoncy 

' (t El mas accrlado (casaniiento) que se jiuedc haccr. * Dépèclic de 
Guzman de Silva, 26 avril 15C5. Arch. Sim. Est., leg. 818. 

* I Sobre esto me dijo de lascondicionesde la princcsa su liiju lo que 
se puede pensar de un padre que ama los suyus liernamcntc. a Dépêche 
de Clianloney à Philippe II, 31 mars 1565. Arch. Sim. Est., leg. 055. 
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qu’elle élait sérieusement recherchée par le roi de France, 
que les électeurs et les princes de l’Empire, favorables à 
celte union, le sollicitaient d’y consentir*. Lui-même, 
ajouta-t-il, appréciait assurément les motifs qui obli- 
geaient le roi d'Espagne, inquiet de la santé de son fds, 
à retarder ce mariage : il était loin d’ètre disposé à une 
alliance française, et il avait même naguère laissé l’am- 
bassadeur de Charles IX. quitter Vienne cà propos d’une 
question de préséance, où il ne lui avait pas voulu don- 
ner l’avantage*, mais enfin il n’entendait point que sa 
fille perdit les chances d'un établissement honorable en 
France, et s’il fallait attendre le rétablissement du prince 
d’Espagne, du moins prétendait-il être sûr, dès à présent, 
que le mariage aurait lieu dès que l’infant serait guéri*. » 
Ce discours embarrassa beaucoup Chantoney, qui avait 
ordre de gagner du temps : j’expliquerai plus loin dans 
quel but; on a déjà vu d’ailleurs quel était l’état phy- 
sique de don Carlos : Philippe espérait toujours que les 
efforts des médecins triompheraient de ce tempérament 
débile, et comme il ne voulait pas laisser connaître à 
l’Empereur le défaut constitutif de son fils, il en était ré- 
duit à chercher tous les moyens, vraisemblables ou non, 
de traîner en longueur sans décourager Maximilien. 
Chantoney, à bout de ressources, après avoir protesté de 


' « Ilaciéndome muy largo discurso de las inslaiicias que le han sido 
Iiccli.as, no solamentc por el rcy de Francia, pero por los electores niis- 
inos y principc.s del Inipcrio para que la diese â aqtiel rey, y cuda dia le 
solicitaban los dichos electores. » Ibid. 

•il ... Porqiie no se le habia querido declarar U precedcncia en su 
f avor en esta corte. » Ibid. 

■’ t Esperar basla que cl principe de Espai'ia tuviese mas salud no le 
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raift'clioii siiicèn’ que resscniait Philippe 11 pour 
Maximilien et sa l'amille, entra somlaineinenl dans nn 
nouvel ordre d'idées, autant pour affaiblir, en les divi- 
sant, les préücc|ipations de rKmpercur, que pour insi- 
nuer nn plan cher à la diplomatie espagnole, et lui pro- 
posa l’entremise de son souverain à Lisbonne pour un 
mariage entre la seconde fille de Maximilien et le jeune 
roi de Portugal 

('ctte ouverture fut très-froidement reçue par Maximi- 
lien. Vainement Chantoney essaya-t-il de lui démontrer 
les grands avantages d’un mariage portugais, vainement 
il vanta l’influence souveraine que les deux maisons d’Au- 
tiiche, allemande et espagnole, réunies à la maison de 
Portugal, exerceraient sur la chrétienté tout entière*; 
l'Lmpcreur avait un autre plan, P union de don Carlos 

pcsnriu, mas queriu scr asegurado destc agora para ciitûnces... iio era 
jiislo por cosa incierta liacerle (à la princesa) perder su colocacion. a 
Ihiri. 

' « ... Prelendia allegarla la liemiaiia, y Iralar de casarla con el rey 
d(' l’orliigal. » Ihid. — Quelques années plus lard, comme nous l’eipose 
Irês-longuemenl la correspondance de l’aniliassadcur français, il fut 
question de marier Marguerite de Valois avec le roi de Portugal. La po- 
litique française eut encore là un cclicc à subir, en dépit des protesta- 
tions de Philippe II, ipii assurait sans cesse Catherine de son bon vou- 
loir el de scs efforts. On voit combien peu ces paroles étaient sincères. 
Le roi d’Espaçne alors caressait encore l’espérance de voir la seconde 
princesse de llohênie épouser le roi de Portugal, et Cbaiies 1\, à qui 
celte princesse était destinée, perdre à la fois les deux biles de l’Empe- 
reur. (Voy. pour tous les détails de celte dernière négociation : Un 
ambassadeur français à la cour de Philippe II, dans mon livre intitulé : 
llraiids seigneurs el grandes dames du temps passif) 

« ... Exhoiiàmlolc li que inirase que la ca?a de Y. M., la suya y la de 
Porlngal, por cl nuicho ileudo que babia cnlrellas, debian tenerse por 
nni, y procurai do eslir y esliccliar.fc nias aiin de toda la ebristiandad. s 
Dépêche de f.lianloney, ."1 mars ITdiS, déjà citée. 
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avec la [n incessc Anne, cl celle de Charles l\ avec sa 
seconde fille Eléonore. Il ne pnl s'einpêclier de laissci' 
voir à (diantonev conildcn nn inariaec^ avec le roi de 
France loi soinldait [irél'crahlc .à nn mariage avec le roi 
de l’üi liigal Puis il insisla encore |ionr une délermina- 
lion |)roni|)le au sujet du prince d’Espagne, et mil Phi- 
lippe Il en demeure de déclarer nettement sa résolution 
délinitivc E 

Le cahinet de rEscurial n’en conserva pas moins son 
attitude énigmatique, ce qui se comprend aisénunt, 
Philippe II n’avait rien à craindre : il était parfailemeiil 
sûr que Maximilien, voulant donner sa seconde fille au 
roi de France, lequel send)lail disposé à l’accepter, ne 
lui offrirait pas bénévolement l’ainée : or, comme il 
n’existait pas alors en Europe un |)ai li comparable à don 
Carlos pour la princesse Anne, une fois le roi de France 
marié, celte princesse devait forcément se trouver tou- 
jours heureuse d’épouser riufanl d’Esiiagne. Maximilien 
ne pouvait risquer, en la donnant au roi de France dans 
un moment d impatience, de perdre lôute chance de 
marier biillamment sa seconde fdle Eléonore ; il u'igno- * 
rait pas que jamais IMiilippe II ne consentirait à raccc|)- 
ter pour don Carlos du moment que le roi de France au- 
rait obtenu l aînée. Le roi d’Espagne demeurait donc dans 
la plus grande sécurité, et il abusait, à l’avantage de sa 
politi(|ue, de la situation où la force des choses avait 

• « Ddmlonifi Inirlo â entender que ténia el piirlido de l'orliigal im:y 
desigual del de Francia, a Ibid. 

* «... A lo nicnos declarase rcsoliitaineutc V. M. si queria esta princc.-a 
(tara cl principe de E^panu. a Ibid. 
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placé Maximilien : tranquille au sujet de la princesse 
Anne, qu’il savait devoir retrouver à volonté, il clierchait 
tous les moyens d’empêcher le mariage du roi de France 
avec la seconde fille de l’Empereur, car celte alliance 
était pour lui un grave sujet d’inquiétude et de jalousie : 
il n’ignorait pas qu’une fois la princesse Anne mariée avec 
don Carlos, l’Empereur, délivré de tout souci pour l'éta- 
blissement de sa fille aînée, était libre de marier sa 
seconde fille à son gré, et il préférait, en le laissant dans 
l’incertitude, conserver un moyen d’action sur sa vo- 
lonté. Peut-être espérait-il l’obliger à lasser Catherine 
de Médicis par ces atermoiements qui étaient le contre- 
coup de ses propres lenteurs et à décider un mariage 
portugais pour la princesse Eléonore. Une fois celte 
dernière alliance conclue, il aurait consenti à accepter la 
princesse Anne pour don Carlos, et Charles IX était 
frustré de toute espérance du côté de l’Empire. Il est 
vraisemblable que tel était son plan, et les circonstances 
d’ailleurs lui imposaient de. gagner du temps, car don 
Carlos, bien qu’il prît fort à cœur les négocialiou.s et 
qu’il eût même prié Chantoney de lui écrire ses senti- 
ments sur les dispositions de la cour impériale et sur la 
princesse de Ilohême ne paraissait pas devoir être de 
longtemps apte au mariage. 

Maximilien et l’impératrice étaient cependant Irès- 
impalienls de recevoir une réponse officielle à leurs in- 
stances réitérées; à chaque courrier de Madrid, ils s’ima- 


' « El pn'iiuipc que rue mamlé que le escribic.se subre cllu. » LuUre 
de Chanloiiey à Goiizalo l’ércz, "1 mars 1565. Arcli. Sim. EsL, leg. 655. 
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ginaienl voir venir ,1a lettre attendue’, et Clianluney 
passait son temps à leur expliquer d'une faç,on assez 
peu claire et médiocreineni plausible comment telle ou 
telle dépêche de sa main ne pouvait pas encore être ar- 
rivée en Espagne, par suite avoir été discutée et avoir 
oLlenu de réponse Le parti français s’agitait à Vienne*, 
et l’ambassadeur, à bout de raisons, écrivait lettre sur 
lettre pour solliciter des instructions nouvelles. En vain 
Philippe avait-il imaginé de dire à l’envoyé de Vienne à 
Madrid qu’il attendait le retour du duc d’Albe, alors en 
France ‘, pour décider les choses, Maximilien n’avait 
que médiocrement accueilli cette excuse*. On avait d’ail- 
leurs répandu à Vienne le bruit que la santé de don Car- 
los était meilleure®, que l’infant désirait vivement ce 
mariage et prenait grand plaisir à considérer un portrait 

* < La cmperalriz holgo con la venida ilel correo, rccilûera nuiclio 
major ronlcnlamicnlo que, como S. M. esperaba, Icnia alguiia rcsolucioii 
en lo del casamiciilo y asî me lo pregunld luego, creyendo que venia 
para este efeclo. » Dépêche de Chantoney au roi, 20 mai 1565, ibid. 

- a Yo le moslré que por las datas de las carias que Iraia y el tiempo 
queyo habia scripto desde aeû, no podian lia ber llcgado mis carias ciiando 
el correo partiô. » Ibid. 

^ « ... Si este emperador lomasc alianza con el rey de Francia, podria 
ser que por su niedio aiiduviescn las cosas del Turco ma.s asosegadas. » 
Dépêche de Chantoney au roi, 7 juin 1565, ibid. 

* Le duc était allé accompagner la reine ÉlisEbclb à Bayonne, où eut 
lieu une entrevue, de famille entre la reine d’Espagne, Catherine de Mé- 
dicis et Charles IX. 

* a Aunque él (l'envoyé de l'Empereur à Madrid) cscribe al Emperador 
que V. M. SC rcsolvcra en lo del casamienlo luego que el duqiic d’Alva 
vuelva de Francia, no me parccc que aeâ se qiieda con salisfaccion. a 
Dépêche de Chantoney au roi, 50 juin 1565, ibid. 

” « Cada dia se nos va deshacicndo lo que .'c habia dicho de la indis- 
position de S. A. » Ibid. 


Digiiized by Google 


Ki8 


DON CAIiLOS ET PHIUPl’E II. 


(le la princcs.se Anne 'pii lui ('■tait parvenu Maximilien 
commençait <à soupçonner une mauvaise volonD; caclmo 
sous (les prélc.vtcs spécieux et des retards prémédités*. 
La coui- de Vienne, en outre, n’ignorait pas que Cathe- 
rine (le Médicis avait imaginé de marier sa fille Margue- 
rite (le Valois à don Carlos : rEmpiTcnr ne pouvait sa- 
voir encore avec quelle IVoideur Philippe II accueillit ce 
plan dont Fonjuevaulx était spécialement chargé de lui 
expo.ser les avantages, et il était naturel qu’il s'impiié- 
tât de lenteurs qui semblaient dissimuler de mystérieuses 
négociations 

Iticii cependant ne put faire renoncer le cabinet de l’Es- 
curial à sa politique expectante. 11 devait laisser longtemps 
encore le cabinet de Vienne dans l’incerlitudc. Pour 
entretenir toutefois des esp('i ances qui servaient ses des- 
seins, Philippe envoya en Allemagne Luis Vanegues de 
Eigiiero a porter à la jn incesse Anne, de sa part et de la 
|)art de l’infant, des présents magnifiques, entre autres 

‘ « Aci fc lia sciiplo que S. A. desea la princesa... y que lieue un 
rclralo de la princcfa ron que se Imelpa niucho. » Ibid. — La description 
de ce reirato est dans la liasse 1053 de> Contad. gener, de Siniancas : 
<t l'ii rclralo de la infanta doua Ana, de seda de colores, con 1res rubios 
y lre.s esmcraldas y oclio perlas en la cabeaa, y en el brazo izquiordo un 
rubi y una csnieralda con dos perlas, y en los braboncs de entre lus 
brazos olro cincos perlas, pueslo en una eaja redonda de ébano con una 
nioliiura de plala sobredorada. » Voici la Iradnclion de celle descrip- 
tion ; « Un portrait de soie de couicnis avec trois rubis, trois émeraudes 
cl liuil perles sur la tète : au liras gauche un rubis et une émeraude, 
avec deux perles; sur les bracelets cinq autres perles. Ce portrait est 
placé dans une boite ronde eu ébène, surmontée d’une moulure d’ar- 
gent doré. 

* « ... Maravillândose en que si l'unda la dilacion si bay volunlad par 
cllo. » Dépéclie de Clianloney, tfo'd. 

^ Dé|iéclies nianuscr. Je Forquevaulx, 3 décembre 1503. 
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une bague eu diamants de trente mille écus. Mais Va- 
negues ne reçut aucun pouvoir pour « procéder aux cé- 
rémonies requises aux mariages de si hauts princes*. » 
H fut néanmoins fort bien accueilli par Maximilien et 
l’impératrice, et reçut l’expression de leur bonne volonté 
persistan'e. Tous deux le chargèrent de solliciter encore 
une réponse de Philippe II, de lui exposer les inconvé- 
nients d’un si long retard et de l'assurer de leurs alTec- 
tueux sentiments*. Une telle constance serait vraiment tou- 
chante, si l’on ne savait combien un mariage espagnol 
était nécessaire aux intérêts de Maximilien. Cette alliance 
de famille flattait la vanité de l’Empire et concenti ait vis- 
à-vis de l’Europe les forces de la maison d’.Uutrichc. Maxi- 
milien ne pouvait y renoncer aisément, et Philippe le 
savait bien. C’est jiourquoi il ne se, voulait pas pro- 
noncer jusqu’au jour où les événements emporteraient 
sa résolution. 


' Di'iukhcs nianiiscr. de Forquevaiilx, 24 aoiJt 1567. 

- t Iji einiicralriz anda coii Linlo cuidado doscando ver cailas de Y. M. 
cou biiena respuesla en los negocios de eslos casamiciilus que ficnlc 
imii'lio los dias que larda... lemc las novedadi s que con la diladon se 
|iudi'i:iii ofrcccr... piilc el Euiperador que se crecluc, y desealo coti iiiii- 
dia aliciun y la cmperalriz tou nmy mayor. » Dépêche de Luis Vanegiies 
au roi, 50 .•eptembre 1567. Arcli. Sim. Est., teg. 687. 
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CHAPITRE VI 

/ 

nÉTAIl.S SUR LES SENTIMENTS DE l'iNFANT ENVERS PHILIPPE II 
ET LES MINISTRES. — AFFAIRES DES FLANDRES. 

LES DÉPUTÉS FLASUNDS A MADRID. — PROJET DE VOYAGE DE PHILIPPE II 
EN FLANDRE. — TENTATIVE DE l’iNFANT CONTRE LE DUC d'aLDE. 

DÉPART DU DUC d'aLBE. 

Tandis que ces négociations se poursuivaient avec 
Iciilcur, l’état physique et moral du prince d’Espagne 
était extrêmement grave. La fièvre continuait à le miner 
intérieurement, comme nous l’ont démontré plusieurs 
dépêches ; ce fut durant ces années où l’on traitait de 
son mariage avec la reine d’Ecosse et la princesse de 
Bohême que se produisirent ces actes insensés que j’ai 
rapportés dans un précédent chapitre, et que se déve- 
loppa de plus en plus cette antipathie pour son père, 
dont quelques historiens ont voulu lui faire un mérite. 11 
convient, je crois, avant d’aller plus loin, de déterminer 
nettement quelle fut l’opposition de don Carlos à Phi- 
lippe 11. 
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Si l’infant, indigné du despotisme exercé par l'inqui- 
sition .sur les consciences en Espagne, et désajqirouvant 
la politique violente de l'Escurial dans les Pays-Bas, a 
entrepris une lutte contre le système du gouvernement 
paternel, il convient d’admirer, en effet, la noblesse de 
son rôle et l’énergie de son dévouement. Mais, il faut bien 
le reconnaître, cette conduite, dont tà peine un prince de 
génie, à cette époque, eût pu concevoir et poursuivre les 
grandeurs périlleuses, ne peut être attribuée sérieusement 
à don Carlos. De tels sentiments eussent été, chez un infant 
d’Espagne, au seizième siècle, l’un des plus prodigieux 
efforts de perspicacité et de courage politique dont l’iiis- 
toirc fasse mention. Il faudrait, pour faire admettre une. 
telle puissance intellectuelle chez don Carlos, d’abord 
en fournir des preuves, et il n’y en a pas, ensuite nier 
soit l’authenticité, soit la véracité des documents qui 
existent et qui font parfaitement connaître le caractère 
et l’intelligence du prince d’Espagne. Cette seconde res- 
source ne peut même venir à l’esprit d’un écrivain sé- 
rieux, elle ne supporte pas l’examen. Aussi les rares 
historiens dont l’imagination s’est complu dans ces sup- 
positions puériles sont-ils contredits par tous les docu- 
ments, et contraints d’avouer qu’ils ne sauraient démon- 
trer leurs conjectures. Or, en histoire comme en droit, 
quiconque avance un fait nouveau doit établir l’exacti- 
tude de ce fait, et les présomptions doivent être claires 
et précises. L’opposition de don Carlos n’a donc pas eu 
de portée politique : il n’a jamais été le champion de la to- 
lérance religieuse, il n’a jamais songé, en présence de la 
lutte engagée dans les Pays-Bas, à établir une di.stinction 
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pnlro les insurrections légitimes dont il convient d’np- 
pronver les héroïques efforts et les révoltes que la raison 
doit flétrir et que la force doit châtier. 

Quel a donc été le caractère de cctie lutte, qui ne fut 
pas un antagonisme de principes? Il est aisé de le com- 
prendre lorsqu’on connaît bien, d’une part, la rigidité 
de Philippe II, que la bizarre conduite de son fils éton- 
nait et irritait, qui ne lui ménageait point les reproches, 
lui témoignait en toute circonstance une sévérité morose 
et se préoccupait beaucoup moins d’attirer son affection 
et sa confiance que de le contenir par une inflexible dis- 
cipline ; d’autre part, le déréglement des idées de l’in- 
fant, qui ne voyait en son père qu’un censeur chagrin, 
le redoutait comme un obstacle à ses volontés fantasques, 
se sentait activement surveillé par ses ordres, ne suppor- 
tait par suite sa présence qu’avec peine*, et, ne pouvant 
se résoudre à obéir, s’opiniâtrait à résister quand même 
et à blâmer toutes choses, surtout les petites choses, 
avec une invincible obstination. Il n’y a jamais eu du fils 


' O No liavi;i en cl co^a rcgiada ni modorada, no deseando tanta cosn 
como verse aparliido de su padre para vivir d su gu.s(o... no podia snfrir 
la censura de su padre, y no habia cosa de inayor peso para sus homliros 
que su presencia. » Ms. aliribiié à Antonio Ferez. B. I., 2502*. S. F. 
Si je cite ce passade de ce manuscrit, c’est qu'il me semble résumer 
bien et avec énergie l’opinion île tous les historiens que j'ai déjà cités. Il 
Faut tant de témoignages réunis pour que je me permette de citer un 
mot de ce document, qui d’abord n’est pas d’Antonio Ferez — jamais 
seerélairc d’Etat u'eùl écrit de sang-froid un tel tissu d’absurdités, oii 
fC révèle même la plus complète ig-norance des rouages du gouverne- 
ment espagnol; — ensuite, quel que soit son auteur, il ne niérileà aucun 
titre la moindre confiance, partout oi'i il n’est pas confirmé par d’autres 
écrivains s'rieux. 
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;iii père opposflion dans lo sons pnliTupic de ce mol. 
Jliie opposition digne de ce nom .«o produit d’après les 
principes quelcompies et à propos de certains laits .spèr 
ciaii.x ; don l’arlos n’a jamais en de principes qui lui 
fussent propres, et se montrait généralement contraire à 
toute résolution de Philippe II, quelle qu’elle fût, pu- 
blique ou privée. Il était entré vis-à-vis de son père dans 
ce svstème de contrailiclions systématiques et de taqui- 
nerie continuelle qui dénonce chez les partis, aussi bien 
que chez les particuliers, une complète incapacité ad- 
ministrative et une irrémédiable ignorance des condi- 
tions de la vie publique. On verra plus loin combien ses 
entreprises , depuis le moment où , parvenu à l’âge 
d’homme, il prétendit à l’honneur de jouer un rôle po- 
litique, furent à la fois imprudemment conçues et folle- 
ment exécutées ; on verra qu’elles étaient dirigées dans 
le seul but d’arriver à satisfaire une ambition stérile, 
un vain rêve d’indépendance sans objet, et de nuire non- 
seulement au pouvoir paternel, mais encore à l’État (jue 
lui-même devait être un jour apjielé à gouverner. Les 
liarolcs et les actes de l’infant, à cette époque, portent 
l’empreinte de ce trouble intellectuel dont il avait déjà 
donné tant de preuves, et il faut avouer qu’il eût été un 
grand coupable s’il n’eût été dominé fatalement par les 
agitations fiévreuses d’un cerveau halluciné. 

Quant à scs haines contre les ministres de son père, 
pour les bien comprendre il laut étudier leurs origines, 
ou du moins les premiers faits par lesquelles elles se ma- 
nifestent. Si c’était comme agents du gouvernement pa- 
ternel qu’il eût détesté les divers membres du conseil, 

lü. 
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le désigne parmi ses exécuteurs testamentaires, dans son 
testament écrit cette année même. En 1505, Ruy Gomez 
est nommé par le roi mayordomo mayor de l’infant, 
après la mort de don Garcie de Tolède, et don Carlos a 
tant d'amitié pour le prince d'Eboli qu’il lui confie, on 
le verra |)lus loin, son premier dessein de quitter l’Es- 
pagne. Le plan échoua, et ce fut sans doute à partir de 
cet échec que don Garlos commence à se défier de Ruy 
Gomez. Les rapports des ambassadeurs de France et de 
Venise ne nous permettent pas de douter qu’au moins 
en 1567, l’infant ait considéré cet homme d’État comme 
un espion et comme un ennemi. Un mot de Forquevaulx 
nous explique ce changement ; l’infant, quelque fût son 
but, cherchait à se créer des ressources pécuniaires indé- 
pendantes ; « 11 est après pour amasser des escus, dit 
l’ambassadeur, et naguères il voulait que Ruy Gomez luy 
en fist prester 200,000 sans le sceu de son père, dont il 
a esté découvert, et Ruv Gomez bien avant dans sa dis- 
grâce L » Ce serait donc à la suite d'une dénonciation 
faite par le prince d’Eboli à Philippe II que don Carlos 
aurait commencé de haïr ce ministre, et à tel point que 
parmi « hs cinq personnes auxquelles il disoit vouloir 
mal extresmeraent, le roy estoit le premier, et après Ruy 
Gomez, auquel il inq)ute tout ce qui lui succède contre 
son désir » Lorsqu’on connaît en effet le dévouement du 
prince d’Eboli aux intérêts de son maître, lorsqu’on sait 
que »( nul travail, nulle fatigue ne l’effrayaient lorsipi’il 


' Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 2 i août 1507. 

* Dêpêclics inamiscr. de Forquevaulx, 22 janvier 15CS. 
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s’agissait du service du roi » on ne peut guère donlor 
(pi’il ne SC soit fait aucun scrupule d’éclairer IMiilippe 11 
sur les divers détails de la conduite de l'infant. Nous 
voyons toutefois, dans la liste des libéralités faites par 
don (iarlos à son lit de mori, trois objets de pri.\ légués à 
Ruy Goincz Le prince avait-il cru ses .soupçons injus- 
tes, avait-il rendu au ministre son affection et son es- 
time, ou bien ce présent, à riieurc suprême, était-il un 
gage solennel d'oubli et de pardon? C'est ce qu’on ne 
peut déterminer avec exactitude. Mais il ressort avec 
évidence de celte rapide analyse et de l’examen des di- 
verses antipathies du prince pour les ministres de son 
père, que la politique n'a été l’origine d’aucune d'elles. 
Ajoutons qu’il eût été peu logique de haïr tout ensemble 
Ruy Gomez et le duc d’Albe, qui étaient des adversaires 
déclarés. « Rs sont presque toujours d’avis différents, dit 
l’ambassadeur de Venise, et qui recberebe la faveur de 
l’un perd celle de l’autre » Don Carlos ne pouvait donc, 
s’il se fût agi de questions de gouvernement, les enve- 
lopper dans la même haine. R est clair que ces griefs ont 
été tout personnels ; il manifeste ses sentiments au duc 
d’Albe dès 1550, or, à cittc époque, il n’avait que quinze 
ans, et certes ne pouvait songer à montrer une opinion 
(|uelcoiique sur le système politique; s’il s’irrite contre 

* c Non l'ii"ge iravaglio né falira alcuna per servizio ilel re. » [iela- 
zione, ele. Ms. B. I. ilrjà cité. 

* Arrli. Sim. Coiitad. gener.. I* é|)oca, lO.il. Certifiral de Diego de 
Cliaves, conlesseiir de S. M. 

^ « l,i i|mili son fra loro di pareri quasi sempre diversi... » Relaziime 
(H Tiepnio. M.«. déjà cité. — « Che vole il favor del diica d’Alva perde 
quelle di Ruy Gomez. » Relaziime di Michèle Soriaiio. Ms. B. I., 1203. 
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Espinosa, cVst à la suite de l’expulsion de Cisneros : si 
Huy (louiez tombe dans sa disgrâce, e’cst après une révé- 
lation que l’intérét de l’Etat pouvait, je crois, excuser, 
mais qui a dû indigner violemment le prince d’Espagne. 
Di'gageous-noHS doue du système historique dépourvu 
de vraisemblance et démenti par tous les documents, 
qui lui attribue des principes contraires à ceux de son 
père, et rattache habilement à cette (irétendue opposition 
sa haine contre les favoris de Philippe II. Nous avons 
étudié les causes de cette attitude hostile, et nous avons 
aperçu le néant de l’opinion qui les passe sous silence 
par ignorance ou parti pris. Suivons maintenant le cours 
des événements. 

L’attitude menaçante des Flandres était alors le grand 
souci du cabinet de l’Escurial*. Philippe était déterminé à 
ne pas céder; profondément imbu des principes qui ont 
toujours été funestes aux souverains et aux dynasties, il 
croyait d’une foi inébranlable aux droits absolus de la 
couronne, considérait les réclamations des Flamands 
comme les murmures insolents de vassaux mal soumis, 
et ne considérait devoir compte de ses actes qu’à lui- 
même et à Dieu. L’omnipotence royale avait à ses yeux la 
valeur d’un dogme, et s’il poursuivait l’hérésie avec tant 
de violence, c’était moins comme erreur théologique 
que comme rébellion ouverte contre l’unité religieiise et 
politique tout ensemble représentée par l’Etat, contre 

* I.a (liirliessc de Parme élail alors régente. — Marguerite, duclics.'o 
de Parme, (ille naturelle de Cliarlcs-Quint cl de Marguerite Vangost, née 
en juin l‘>22, femme d'Oi lavc Farnese, duc de Parme, nié're du fameux 
Alexandre Farnèse. 
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l’Ktat incarné dan.s le prince. L'Kglise et le roi lui appa- 
raissaient comme une seule et même chose sous deux 
noms differents, comme rexpression temporelle de la 
même pensée mystique, comme la double face du même 
idéal. L’un et l'autre, également sacrés, infaillible^, ir- 
responsables, devaient obtenir une obéissance aveugle. 
Atta(pier le principe de l’Lglise, c’était attaquer le prin- 
cipe de la royauté, et réciproquement, et il appartenait 
au roi, exclusivement investi du pouvoir séculier, de dé- 
fendre avec toutes ses forces et par tous les moyens cette 
autorité unique sous deux formes, qui représentait le 
double aspect de Dieu enseignant et agissant dans la so- 
ciété. C’est là ce qui explique le caractère politique de 
l’inquisition espagnole, dont le chef était en même temps 
un membre du conseil d’Ktat. Philippe sans doute était ' 
trop jaloux de sa prérogative royale pour établir la théo- 
cratie dans scs royaumes, mais l’idéal qu’il a poursuivi 
et que, dans une certaine mesure, il est parvenu à réa- 
liser, était un habile compromis entre la pensée exclusi- 
vement religieuse et la pensée exclu.sivcment monarchi- 
que, à savoir, une théocratie dirigée par un laïque qui 
était le roi. Il a fondé sur ces bases cet étrange établis- 
sement politique dont l'histoire n’offre pas d’autre 
exemple. 

Toute nation semble forcément placée entre ces trois 
systèmes par rapport à ses affaires religieuses: ou l’Kglise, 
représentée par la caste sacerdotale, domine le souve- 
rain et se sert de son bras pour l’exécution de scs plans; 
telle fut jadis la théorie égyptienne et hindoue, tel est 
encore aujourd’hui le rêve d’un petit nombre de catbo- 


Digitized by Google 



170 


L’ÉGLISE ET L’ÉTAT. 

li(|iics extrêmes; ou l'Etat asservit l’Eglise, et parfois se 
l'assimile, ce qui est pour elle la plus avilissante de 
toutes les situations ; ou encore l’État ne cherche pas à 
s’immiscer dans l’action spirituelle de l'Eglise et ne ré- 
clame, en retour de cette indifférence, que le respect de 
son autorité temporelle et de sa constitution civile. Tel 
est le système établi actuellement en France et qui tend 
à prévaloir dans tous les États catholiques. Le gouverne- 
ment de Philippe II, dans ses rapports avec l’Église, ne 
reposait sur aucun de ces divers systèmes; un même souf- 
fle, une meme pensée animaient l’Eglise et l'État; péné- 
tres l’un et l’autre du sentiment de leur infaillibilité, 
visant au même but, c’est-à-dire à l’abaissement de l’in- 
dividu devant leuc propre puissance, ils sentaient bien 
que la moindre rivalité eût divisé leurs forces et unis- 
saient leurs efforts en faveur de la cause commune, sans 
vaine jalousie et sans défiances puériles. Ils acceptaient 
l’un de l’autre tous les secours et toutes les ressources que 
chacun d’eux pouvait mettre au service de l’œuvre colos- 
sale dont ils se croyaient avec une foi inébranlable, isolé- 
ment et réunis, les champions et les prophètes, le roi 
soutenant l’autorité thcologique et morale de l’Eglise 
dont il prétendait confondre l’origine et l’expression avec 
celles de son autorité propre, l’Egli.se reconnaissant le roi 
comme élu de Dieu pour assurer par des moyens humains 
le triomphe définitif de la religion sur les consciences. 
Ainsi s’était établi, ainsi persistait l’équilibre de ces deux 
puissances formidables qui appréciaient trop bien leur 
valeur mutuelle et la valeur que chacune d’elles emprun- 
tait à la présence de l’autre pour ne point se respecter, et 
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(jui u.îaient de leurs l'orccs respectives pour aliermir la 
force comniuue ; chacune se sentait froissée dans le jdus 
intime d'elle-même dès qu’on touchait à l’autre, et leui s 
convictions ardentes jointes à leur habileté merveilleuse, 
fortihaient, pour le plus grand malheur des libertés re- 
ligieuses et civiles, leur puissance et leur unité 

Les Flamands comprenaient le danger. Eloignés du 
cenire du gouvernement, mais témoins des résultats rc- 
doulables qu’un tel système avait obtenus en Espagne, 
soumis à un pouvoir qui, sans avoir atteint encore de 
telles proportions, grandissait de jour en jour avec une 
rapidité effrayante, ils pressentaient l’instant où le cabi- 
net de l’Escurial étendrait sur eux comme sur l Espagne 
un despotisme fanatique de soi-même. Us comprenaient 
que ce despotisme serait d’autant plus implacable que ses 
triomphes passés l’auraient affermi et de plus en plus 
persuadé de son droit, que la moindre résistance lui pa- 
raîtrait un attentat monstrueux contre un système sacré 
et serait pour lui une déception douloureuse, inattendue, 
en même temps qu’un sujet de scandale et de pieuse in- 
dignation. Si l’iiKjuisition manquait encore au méca- 
nisme du gouvernement qu’on leur avait donné, l’éta- 

' Un inol (le Colmcnares ( Uist. de Segovia , déjà ciiée) résume 
liien la pensée, non-seulemciil du roi, mais de rEspagiic à celte épu- 
i|uc; il parle des révoltés de Flandre, el il ajoute ; « Que piesluse 
rcbrlaron à Bios y al rcy tu iiitO- » C’est là aussi le sentiment qui explique 
la lureur de l’iiilippe 11 contre les hérétiques, et son mol célèbre au iu- 
tbérieii Carlos de Sessa, qui lui reprochait sa cruauté avant de monter 
sur t’écliafaud ; « J’apporterais le bois pour brûler mon lils, s’il était 
aussi pervers que vous l'èlcs. » (Yo Iraliere la lena para quemar a mi 
hijo, si l'uere tan malo como vos.) Colmenares, 
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blisscincnt du redoutable tribunal dans les Pays-Bas 
était la conséquence logique des principes reconnus à 
Madrid et dont on préparait sous main chez eux l’avénc- 
nicnt définilif. Ils aper^'urent, suspendue au-dessus de 
leur tète, la menace d’une centralisation redoutable qui 
absorberait en soi les libertés et les consciences, et 
résolurent d’arrêter, s’il était possible, par des plaintes 
l espcclueuscs, lainarclie du cabinet espagnol. Mais il était 
trop tard; le plan de Philippe II avait déjà acquis dans la 
pensée du gouvernement une force et une autorité aussi 
absolues que si l’asservissement des Pays-Bas était un 
fait accompli; le roi ne put se résoudre à abandon- 
ner l’œuvre qu’il considérait comme achevée, et ma- 
nisfesta dès lors une ténacité inébranlable. Ses con- 
seillers, fidèles échos de ses paroles, ne cachaient 
pas la détermination de leur maître : le roi d’Espagne 
entend, disait Buy Gomez à l’ambassadeur de France, 
« parler et procéder dans les Flandres en leur seigneur 
souverain et naturel comme il l’est » (on sait quelle était 
la portée de ces termes), « car plustot que ^ia Majesté 
l’endure autrement, il veult demeurer sans Estats et 
sans vie*. » On voit par ces expressions combien le 
roi était inflexible; il bâta toutes les mesures qu'il 
comptait prendre dans l'avenir, comme précaution 
et comme châtiment. Les Pays-Bas, qui avaient cru au 
contraire les détourner par leur attitude, étaient déçus 
dans leurs espérances ; il leur fallait adopter sur-le- 
champ les suprêmes résolutions qu’ils avaient longtemps 

' Di'ijcclics m-'inuscr. de Eorquevaulx, 5 décembre 1566. 
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espéré éviter. L’orage était proche : on sait conmie il 
éclata. 

Les Flamands hésitèrent longtemps toutefois avant 
d'en venir à cette extrémité. Des édits formels avaient 
bien été portés contre les hérétiques, mais ces édits 
n’étaient pas exécutés dans toute leur rigueur. La politi- 
que espngnole tantôt avançait et tantôt reculait, s’effor- 
çant de gagner du terrain en chaque circonstance, 
augmentant le nombre des soldats espagnols dans les 
Pay.'!-Das et prétendant multiplier les évêchés. D’autre 
part, la duches.se de Parme, régente, qui sentait bien les 
périls de la situation, donnait l’ordre de procéder avec 
moins de rigueur contre les hérétiques, envoyait à .Ma- 
drid faire des remontrances respectueuses, et n’obéissait 
qu’à demi aux ordres rigoureux qu’elle recevait de 
l'Escurial. C’est pourquoi, tandis que Philippe 11 lui écri- 
vait que les Flamands auraient bientôt le salaire de leurs 
perfidies, et qu’ils seraient châtiés de façon « à faire 
tinter les oreilles do la chrétienté, dût-il mettre en dan- 
ger tout le reste de scs États*,» tandis que le comte 
Louis, frère du prince d’Orange, insistait pour une 
insurrection immédiate, Guillaume de Nassau lui-même, 
envisageant les choses d'un regard plus ferme, décide à 
ne point fournir de prétexte à des violences qu’il pré- 
voyait inévitables, et que la modération des opprimés 
devait rendre plus odieuses, inclinait vers des résolutions 
prudentes et, appuyé par le comte d’Egmont, se bornait 

* Bnndi, ]list. de la léformalion dam les Pays-Bas, p. 21G. — Ru- 
Jiinus, p. 3. — Mclcrcn, Ilist. des Pays-Bas Amsterdam, 1397, i n-l'ol., 
liv. II. 
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à conseiller une surveillance active dos actes accomplis 
et des projets caressés par le cahinel espagnol 

Ce fut vers celte époque et tandis que ces dispositions 
trionipliaicnt dans le conseil des grands seigneurs lla- 
mânds, qu’eut lieu la mission du marquis de Mons et 
de Florcns de Montmorency, baron de Montigny : tous 
deux étaient au nombre des personnages les |)lus im- 
portants de l’opposition. Ils purent s'assurer, d'abord 
que le roi était décidé à user de moyens violents, 
qu’il était irrité des concessions faites par la ré- 
gence et, par suite, qu’une insurrection dans les Pays- 
Bas était désormais nécessaire *. Dans cette extré- 
mité, Montigny, parfaitement édifié sur les sentiments 
de l’infant à l’égard de son père, songea à se servir 
de celte haine pour le plus grand avantage des Pays- 
Bas. Intéresser à la cause des Flandres l'héritier de la 
monarchie, troubler ainsi ses adversaires ou du moins 
entraver la marebe du gouvernement, faire démentir la 
politique du cabinet de Madrid par le prince d'Espagne, 
lui parut un coup de maître. Il parvint, par M. de Ven- 
dôme, gentilhomme de la chambre du roi, à obtenir di- 
verses audiences de don Carlos®. Ce point historique a 
été mis en doute, mais l’alcade de cour, llcrnan Suarez, 
rappelle celte circonstance au prince lui-même dans une 
lettre confidentielle : « Votre Altesse sait, lui dit-il, avec 

* Benlivoglio, llisl. de la guerre de Flandre. 

- Watson, Hisl. de Philippe 11, I, p. 291 et suiv. 

. ^ Y Montigny, pm- mcilio de M. de V.indosmes, cavallcro de la 

câmara dcl rcy, rnmunicû 5U coinisioii particular al principe de parle de 
los Estados. » L. Van den llammen, Don Juan de Austria. 
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quel élomicmcnl et quelle douleur on a appris ses rap- 
ports et ses entretiens avec les envoyés flamands » Mon- 
tigny réussit au delà de ses désirs ; il trouva don Carlos 
tel (pie le bruit public le lui avait décrit, c’est-à-dire con- 
traire en tout et systémàtûjucmcnt aux résolutions de Phi- 
lippe 11. 11 fut frappé surtout du désir de quilter l’Kspagne 
en secret, qui tourmentait depuis quelque temps le prince, 
sans que don Carlos sût au juste lui-même quel serait 
Icbut de sa fuite. L’habile négociateur résolut d’exploiter 
tout ensemble l’ambition malheureuse qui poussait le • 
prince à rêver une importance politique, et ce grand 
empressement à changer de lieu pour échapper à l’au- 
torité paternelle. 11 n’hésita donc pas à lui parler au nom 
des Plats de Flandre, à lui proposer un départ secret pour 
les Pays-Bas et à lui offrir de l’argent pour le voyage *. 

Qu’il ait reconnu ou -non le trouble des idées de 
l’infant, ce plan lui parut offrir de grands avantages. 

Le prince d’Espagne eût été un chef précieux pour 
rinsurreclion, s’il eût été capable de la conduire; tel 
qu’il était, les chefs réels pouvaient user de son nom 
à leur gré, nuire à la cause de Philippe II dans l’opi- 
nion de l’Europe, en la montrant à tous désertée par le 


^ « Con ciian lâslima sc hnbian s-abido sus Iratos y convcrsacioncs con 
los proi'iiraHorcs. » I.otlre sans date d'IIcrnan Suarez à don Carlos, citée 
par A. de Castro, llisl. (le los protestantes espaMes. 

- « Y ofrceiélc dinero. y lodo lo necesario para el vi.nje, si sc resolvia 
û ir. » L. Van den Hamnien, ibid. — « De .sccrclo Iralavan con cl prin- 
cipe (Ion Ciirlos que con licencia de su padre, d sin ella pasase à los Es- 
tados, dclcrminados â mnnlcncrlc en su sobierno. » Colnicnarcs, hco 
cit. — ( On dist qu'il s'cnlendoit avec les Flamands, nommécnicnl avec 
le sieur de Monligny. » Dépêches in.inuscr. de Forquevaulx, 22 jan- 
vier 1568. 
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propre fils du roi d'Espagne, peul-èlrc obtenir pour 
gouverneur un prince facile à dominer, enfin , et 
comme dernière ressource, garder don Carlos comme * 
otage. L’infant n’avait ni assez de raison ni assez d’ex- 
périence pour découvrir le but de cette proposition 
séduisante. 11 parait dès lors avoir pris une baulc 
idée de son importance dans l'État, et, peu de temps 
après, nous le voyons, se considérant comme l’apiini 
des Flandres à la cour, exhorter les seigneurs dos 
conseils d’État et de la guerre, et les prier « de re- 
monstrer au roy son père qu'il veuille embrasser vive- 
ment les affaires des Pays-Bas et poslposer toutes choses 
pour y remédier » 

Montigny était parvenu d’autant plus aisément à per- 
suader le prince que, bien avant la mission des deux 
députés flamands, don Carlos avait déjà songé à un dé- 
part secret pour les Pays-Bas*. En loCo, sa fuite avait 


* bûpôclies manuscr. ito Forquevaul*. Advis secret des négocialions 
qui se traic'.ent en la cour ealholique, fin de 1500 

* On a prétendu qn’il avait écrit une lellie au comte d’EgmonI, 
et celte pièce se trouve même citée tout nu long dans le livre de Gregorio 
Loti. Elle nous a semblé porter le caractère des documcnls apocryphes, 
et le livre oit elle se rencontre nous est trop suspect pour atténuer le 
moins du monde notre soupçon. Je no retrouve dans celle pièce ni le 
style du prince, ni celui de ses secrétaires, mais plutôt le caractère à la fois 
léger, subtil et déclamatoire des œuvres d’imagination composées )iai’ dos 
Italiens romanesques. Il est inutile de la citer. Ccpendanl voici les pre- 
mières lignes, qui doivent, je le crois, mettre aussitôt le lecteur eu dé- 
fiance sur l'authenticité de ce document ; «Se l'immor di mio padre 
corrispondesso al m'.o, siccomc il mio non corrispoiider.à mai al suo^ 
ccrlo clic i signoii iiamcngbi vivcrcbl.ono in ahro riposo di quel cbe vi- 
vono adesso sollo il dominio d'un re che l’odja, c d'un minisiro cbe li 
liranneggia, » de. 
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été préparée : soit que ce plan lui eût été suggéré par des 
lettres de Flandre, soit (ju’il l’eûtimaginé lui-même, l’in- 
’ faut résolut de saisir le prétexte du siège de Malte, pressé 
vivement alors par les.OUomans,'ct de partir en secret. Il 
complail dire sur son chemin qu’il allait secourir celte 
place de l’aveu do son père, puis il aurait gagné les Flan- 
dres par r.Vllemagnc. Après avoir ramassé unesomme de 
cinquante mille écus, il fit faire des habits de voyage cl 
donna ordre de les apporter dans une maison de cam- 
pagne, où il devait se rendre en quittant Madrid. L’en- 
treprise fut confiée au prince d’Eboli ; celui-ci promit à 
l’infant de l’accompagner dans sa fuite, cl don Carlos 
eut la simplicité de le croire. Philippe II apprit cer- 
tainement par le ministre les projets de son fils, mais, 
le sachant entre les mains de Ruy Gomcz, il jugea inu- 
tile de faire un éclat. Au jour marqué, l’infanl et le 
prince d’Eholi se trouvaient dans la maison de cam- 
pagne désignée, lorsque ce dernier apprit à don Carlos 
qu’il venait de recevoir une lettre du vice-roi de Naples, 
mais ne l’avait pas encore ouverte. Il était à propos, 
ajoutait-il, d’en prendre connaissance et de savoir ovi en 
étaient les affaires de Malte. Dans le cas, en effet, où la 
place aurait été secourue ou pi ise, le départ devrait être 
différé, puisque, faute de prétexte, les véritables projets 
du prince seraient dévoilés. Aussitôt il ouvrit la lettre, 
où le vice-roi annonçait que Malle était secourue. Don 
Carlos, sans sou|)çouncr la supercherie, recommanda le 
silence à Ruy Goinez cl retourna à Madrid ‘ (1505). 


' Forrer.is, IX, 5(17, 
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Tel est le récit de FeiTcras : s’il est exact d'un bout 
à l’autre, si réellement le siège de Malte fut le prétexte 
choisi par le prince, cette tentative eut lieu en iuG5, 
puisque les Ottomans quittèrent la ville des chevaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem en septembre de cette année. 
Montigny n’arriva en Espagne qu’en 1560, et, par con- 
séquent, a été complètement étranger à ce premier projet 
de fuite. Il eut tort d'en proposer un second, dont nous 
parlerons à sa date, et qui devait être funeste aussi bien 
à l’infant qu'à lui-même. Philippe II se délia dès l’ori- 
gine de ces entretiens avec don Carlos que la police se- 
crète du palais lui avait révélés : il fit surveiller Mon- 
tigny par ses agents, et, sans le tenir prisonnier encore, 
résolut de prendre ses mesures pour qu’il ne pût quitter 
l'Espagne*. 11 ne voulait pas risquer de perdre sa ven- 
geance, et les relations de l'envoyé ilamand avec don 
Carlos ne furent pas étrangères, je le crois, aux rigueurs 
subséquentes et enfin à l’atroce détermination dont Mon- 
tigny fut plus tard victime. 

Quoi qu’il en soit, Philippe II sut habilement dissimu- 
ler : il conserva vis-à-vis de l’envoyé des Flandres la 
même altitude, et le pria même, avec une politesse qui 
dans cette circonstance était une poignante ironie, de 
vouloir bien continuer le plus longtemps possible son 
séjour en Espagne Quant aux projets de don Carlos, il 
feignit de les ignorer; lui faire voir qu’il en avait eu 
connaissance, c’était compromettre la confiance de l’in- 


* Meteren, Ht, 54. 
« Ihid. 
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fant en Rny Gômez, et Philippe voulait, au contraire, en- 
tretenir avec soin une amitié qui lui livrait de tels secrets. 

Il sentait bien que, le jour où le prince d’Eboli serait dis- 
gracié par don Carlos, lui-même perdrait la trace des 
plans de son fils, et en sciait réduit soit à vivre dans 
une continuelle inquiétude, soit à recourir à des moyens 
désespérés. L’une cl l’autre perpeclive lui paraissaient 
à bon droit redoutables. Il se contenta de faire ccrirc 
par Ilernan Suarez une longue lettre à don Carlos, où 
ce digne vieillard, qui avait obtenu et méritait l’estime 
du prince, se bornait à lui recommander de plus en 
plus la soumission filiale, blâmait respectueusement, 
mais avec fermeté, les entrevues avec les Flamands que 
toute la cour avait apprises, et, sans parler des projets 
de fuite, qui peut-être lui étaient demeurés inconnus, 
l’exbortait à la patience, citait tour à tour les pré- 
ceptes religieux et les exemples historiques les plus 
propres à le toucher, ne craignait pas même de propo- 
ser des faits de la mythologie à ses méditations, lui rap- 
pelait riiistoire de Dédale et d’Icare, et, invoquant la • 
Bible et les commandements de Dieu, terminait sa lettre 
bizarre par un quatrain ainsi conçu : « C'est uu'pro- 
verbe célèbre que Salomon nous offre comme enseigne- 
ment, qu’il doit être malheureux celui qui afflige son 
père ‘ » ‘ 

* Voici ce qiialr.iin, populaire sans doute en Espagne alors, et qui ter- 
mine tu lettre d'ilernaii Suarez ; 

« Es proverbio seùalado 
Do’ Salomon nos corrige, 

Que quien los padres afligc 
Sera mal nvcnturailo. » 
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Celle longue cpilrc n’était pas de nature à loucher 
vivemcnl don Carlos, dont les désirs claient conceiilj és 
dans une idée fixe, sortir d’Kspagne. Tou.5 les actes de 
ses dernières années se rattachent à ce rêve (pi'il poursuit 
avec une inéhraidahle ténacité. Son cinprcssenienl était 
d’autant plus grand (pie la volonté paternelle paraissait 
plus contraire à une telle entreprise. Du moins pouvait- 
il se flatter encore (pie, si son mariage avec l'ainéc des 
hiles de rKmpereur venait à se conclure, il lui serait 
permis d’aller en .Mlemagne au-devant de sa fiancée; de 
là son vif désir de voir décider celte union. Mais, d’une 
part, les négociations traînaient en longueur de telle 
sorte, (ju'on ne pouvait en prévoir l’issue; d’autre part, 
le bruit se répandit à la cour que, si l’intaul épousait la 
princesse de Dohême, on amènerait en Espagne la prin- 
cesse à son mari, et que « le duc de Médina-Cœli re- 
cevrait commission do l’aller quérir ‘. » 

Don Carlos désespérait donc de pouvoir réussir soit à 
tromper la surveillance de son père, soit à s’éloigner avec 
son assentiment, lorsqu’on apprit à la cour que le roi, 
décidé à réprimer l’insurrection des Pays-Bas, comptait 
lui-même sc rendre en Flandre. Tous les ambassadeurs 
informèrent leurs sou\erains de cette grande nouvelle; 
l’Europe s’attendait à de mémorables événements. Don 
Carlos SC flatta soudain de l’espoir d’accompagner son 
père. Ce bruit, qui n’était d’abord ([u’une vague rumeur, 
prit bient()t de la consistance; la silua'ion des Pays- 
Bas devenait de plus en plus grave, et bi(‘n ipie le roi 

* Dépt'chcs iTunu-er. de Foiqiicvniilx, t5Cü. 

11 . 
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liii-inùmo, dans - scs entretiens avec les ambassadeurs, 
n’affirmàt rien encore, son voyage était, dans tous les 
cabinets, l’ol»jet d'une attention sérieuse et meme d'une 
curiosité passionnée. Pliilippc cependant ne daignait ni 
l'annoncer ni le démentir, et l'Europe, le corps diplo- 
matique, la cour, étonnés de ce silence, l’infant lui- 
même, impatient de partir, demeuraient dans une égale 
incertitude 

Cet état de choses dura pendant les buit premiers 
mois de 1500. En septembre, et lorsqu'on s'attendait 
à voir fixer enfin le jour du départ, on appiit que peut- 
être le duc d'Albe précéderait son maître « pour aller 
dresser les affaires, et qu’il s’en estoit parlé en con- 
seil » Bientôt cette nouvelle fut officiellement an- 
noncée, et, ce qui prouve la profonde dissimulation de 
cette politi(|uc, la patente qui nommait le duc d’Albe 
gouverneur des Pays-Bas est du 31 janvier 1500"’. Ce ne 
fut qu’en novembre, au moment où le duc allait quitter 
Madrid, que l’on connut tout ensemble sa nomination et 
son départ. 

Ce futur! coup de foudre pour don Carlos. Sa décep- 
tion fut vive et sa colère terrible. Il ne put maîtriser ses 
sentiments, et son indignation, qui ne pouvait atteindre 
Philippe II, se tourna contre le duc d'Albe. Lorsque le 
général vint lui présenter ses devoirs, l’infant, élevant 

' Dépêches ninnuser. de Forquevaiilx, janvier '1566; 18 août 1566. — 
I.cllres de Calhcrine de Médicis, Ms. 9 février 1566; 13 mai 1.566. — 
LcUre de Charles IX. Ms. 30 Juin 1.566. 

* Dépêclies nqamistr. de Forqiiev.inlx, '22 septembre 1560. 

'■ Il en existe une copie à Simancas. (Est., leg. 535'. 
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la voix, lui reprocha, comme une présomption auda- 
cieuse, le voyage qu’il allait entreprendre, et lui défen- 
dit de partir. Le duc, surpris de ces paroles, leur op- 
posa la résolution royale et les ordres qu’il avait reçus; 
mais l’infant ne voidut rien entendre, prétendit que lui 
seul devait être chargé d’une mission dans les Pas Bas, 
et s’irrita de plus en |)lus en face de la respectueuse fer- 
meté du duc d’Albc, Celui-ci essaya vainement de l’a- 
paiser; il lui représenta que, s’il allait en Flandre, 
c’était pour y dompter l’insurrection, que le prince 
pourrait s’y rendre un jour quand les provinces seraient 
pacifiées. Don Carlos interrompit ce discours par des 
menaces, et, tirant enfin son poignard : « Je vous per- 
cerai le cœur, s’écria-t-il, avant de souffrir que vous 
partiez pour les Flandres ‘. » Une lutte s’engagea alors, 
mais le duc parvint à se rendre maître de ce furieux; 
puis il appela les gentilshommes de la chambre et alla 
rendre compte au roi de ce nouvel acte de démence. 
Philippe parut singulièrement affligé; la reine et la 
princesse Jeanne partagèrent sa douleur; l’une et l'au- 
tre, on le sait, aimaient le malheureux prince; beau- 
coup de gens à la cour pensaient que, « si ce n’estoit 
pour le parler du monde, le roy logeroit son fds dans 
une tour^; » mais le roi suspendit encore sa résolution 
et demeura, vis-à-vis de l'infant, sombre, sévère, mais 
silencieux’. 

* (T Anlcs os ntrovesard el corazon que consenlir en que bayais de ir d 
Flandcs. s Lafuente, loco cil. 

- Dépûclios manuscr. de Forquevaulx, août 1507. 

^Jilrada, de Belle Belgico, vil. — Ferreras. IX, 538. — Larucnie, XIII, 
510. 


Digitized by Google 


10-2 


CO.N CARI.OS El PHILIPPE II. 


Don Carlos avait désespéré vile du vojagc, mais Plii- 
lippc II n’enleiidiiil pas que la mission du duc d'Albe fût 
interprétée de la sorte. Le duc lui-même, entretenant 
l'ambassadeur de France peu de jours avant son départ, 
affirmait que le roi, décidé à réprimer rinsurrection, 
devait « aller luy-mesrnc en personne en Flandre, et y 
mener forces si raisonnables qu’il n'aura à craindre les 
rebelles', » cl le voyage de Philippe II fut fixé au mois 
de février 1567. Don Carlos reprit alors quelque espé- 
rance ; on était à la fin do 1506, et les cortes étaient 
assemblées. L'infant ayant appris que les députés pen- 
saient à demander au roi de le laisser en Espagne, se 
rendit dans la salle de leurs séances, et là, prenant la 
parole, leur déclara qu’une telle proposition serait con- 
sidérée par lui comme une olfense capitale et person- 
nelle. Puis, avec cette promptitude d’idées familière aux 
imaginations déréglées, mêlant les questions de famille 
aux questions politiques, il rappela le projet de mariage 
entre lui-même et la princesse Jeanne, sa tante, mis en 
avant autrefois par les cortès, leur reprocha énergique- 
ment cette pensée, et, revenant sans transition au pre- 
mier objet de son discours, ajouta que nul ne saurait 
l’empêcher de suivre son père en Flandre. 11 termina par 
un trait de naïveté singulière, en imposant à celle nom- 
breuse assemblée le plus inviolable secret. On devine si 
cet ordre fut exécuté *. 

Philippe, en présence de celle exallalion rcdoulablc 

* Dépêdies nianuscr. de Forquevaulx, 3 decembre 150(5. 

- Ibid., 'il novpmbrp 1.560. 
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qui SC manifcslait lanlût par îles alicntats contre la \ic 
(le scs ministres, tantôt par de bizarres discours aux 
corlès, tantôt par d’inexplicables brutalités et des fureurs 
inouïes, tantôt par des projets de départ clandestin, con- 
naissant bien d’ailleurs les relations de son fils avec les 
envoyés flamands, craignait sans cesse quelque scandale 
imprévu. 11 s’apercevait bien (ju’il ne fallait pas imputer 
à une mauvaise nature, mais bien à une maladie mentale 
évidente, les fantaisies et les violences de l’infant. Il 
voyait, comme le dira plus tard Ru y Cornez à l’ambas- 
sadeur de France, « que le prince esloit encore plus mal 
composé de son cerveau que de sa personne, et qu’d 
n’auroit jamais l’entendement bien rassis, ainsi que ses 
actions le donnoient à connoistre par expérience*. » 
Il résolut donc de le prendre désormais par la dou- 
ceur et de l’apaiser, s’il était possible, par des con- 
cessions bienveillantes. La présence de Montigny à la 
cour lui faisait d’ailleurs redouter quelque coup de tête 
de l’infant, et il lui semblait urgent de changer de sys- 
tème pour éviter ce grand péril. Il savait que don Carlos 
avait souvent besoin d’argent, môme pour des dépenses 
utiles, que plusieurs fois, les années précédentes, le sage 
don Garcic de Tolède s’était plaint avec raison d’être ré- 
duit à une économie trop stricte, parfois meme à des 
emprunts onéreux pour la maison du prince*; il espéra 


‘ Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 5 février 15C8. 

* Le 15 décemijre 1505, don Garde de Tolède écrivail à Fr. de F.raso, 
secrétaire du conseil de la guerre ; t En esta casa de S. A. no hay un 
real... y cualquicra socorro que se liace en casa de Nicolao de Gritnaido 
cuesta dineros, y asi de la falta que Imbo el ano pasado, le licmos pagado 
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donc qu’une générosité inattendue satisferait son fils, et 
eleva ses revenus de 60,00Ü à 100,000 écus A celte 
première concession il joignit bientôt une seconde plus 
importante encore ; il ordonna que les séances des con- 
.scils d'État et de la guerre se tiendraient désormais dans 
la chambre de son fils ^ Sans doute un grand nombre 
de ces réunions, celles où se discutaient les résolutions 
décisives de sa pobticjue mystérieuse, étaient dérobées au 
prince d’Espagne, dont on ne pouvait immiscer la faible 
raison dans toutes les affaires intérieures ou étrangères, 
et surtout qu’il eût été imprudent d’initier aux secrets 
d’État. Mais le roi espérait peut-être, par celte confiance 
apparente, amener une diversion beurcusc aux préoccu- 
pations maladives de l’esprit de son fils, et atténuer un 
peu, par l’usage même, cette étrange impatience de gou- 
verner. Il n’ignorait pas qu’une ambition malencon- 
treuse contribuait à troubler les facultés de l’infant*, et 
par cette décision que jamais il n’aurait prise s’il avait 
attribué les fautes de son fils à une volonté perverse, par 
ces mesures qui ressemblaient à une récompense lorsque 
le prince, s’il eût été raisonnable, eût mérité un cb.àli- 
mrnt, par celte indulgence si contraire à l’inflcxibilitc 


en esta feria quinienlos mil niaravecHs de interesc... la neccjidad es cx- 
Ircma. » .\rcli. Sim. Est., leg. 143. 

* Dépêches manuscr. de Forqiievaulx, IC juillet 1567. 

- Ibiii., août 1507. 

^ « Il demandera Naples, Milan ou les Flandres pour son entrelenc- 
menl, car son père n’est pas d'ange ni de complexion pour luy coder de 
longtemps .«a couronne... 11 seroil à craindre, selon les discours qu’on 
l'ait de scs dcsporlemcns, qu’il ne soit liommc à remuer (juclque mes- 
nage » Dépêches manuscr. do Forqiievaulx, 24 août 1567. 
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(lo son âme, il donnait assez à cnlerulre que l’in- 
fiint, à ses yeux, n’clait pas coupable de tant de vio- 
lences et d’erreurs, et que lui- meme n’espérait plus 
rien, s'il espérait encore,- que du temps et de la pa- 
tience. 

Enfin, soit pour lui témoigner plus complètement sa 
bienveillance, soit plutôt pour ne pas l'irriter vainement en 
lui refusant une espérance qui d'ailleurs servait ses pro- 
jets, il lui fit savoir, le Kî juillet 1567, qu’il remmène- 
rait en Flandre dans le voyage qui paraissait prochain *. 
De jour eu jour le départ avait été retardé sous des pré- 
textes divers ; on l’avait d’abord fixé, je l’ai dit, au mois 
de février; bientôt il fut ajourné jusqu’en juillet, et le 
roi fit ostensiblement tout préparer pour cette époque. 
Il déclara, il est vrai, ne vouloir autour de lui qu’une 
« très-petite cour, » insista pour qu’on fit peu de dépense 
et n’accepta point les offres de plusieurs gentilshommes 
qui lui , offrirent de l’accompagnrr. Mais il désigna ceux 
qui le devaient suivre, fit prévenir les ambassadeurs 
qu’il les avertirait la veille de son départ, que ceux qui 
voudraient aller à Druxelles trouveraient des navires dis- 
posés, et dit lui-meme au nonce du pape qu’il partirait 
avant septembre, « afin d’esviter les tempestes de ce 
mois Ordre fut donné à la garde de se tenir prête pour le 
O août : on envoya « vitrer le logis du roi sur le navire; » 
tous les chevaux de poste du chemin de Madrid à 
Bayonne furent retenus et détournés sur la route de la 

’ Dépivltcs manusor. de Forquevaulx, 10 jiiillel 1567. 

* Ibid., 16 juillet 1507. 
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le conseiller au roy son maistro, ains lui desconseillcnt 
de prendre la mer, » et il ajouta que ce serait vraisem- 
blablement pour octobre ou du moins pour le prin- 
temps Ce dernier mot, lancé comme par hasard, dis- 
posait les esprits à voir sans trop de surprise un retard 
nouveau; néanmoins les préparatifs n’étaient pas inter- 
rompus ; on achetait « des bannières de damas cramoisy 
avec la croix de Saint-André pour les navires du roy 
Catholique, du prince son fds et des princes de Bohême ; » 
le roi avertissait scs chapelains, « par un billet de sa 
main, » de se tenir prêts au départ, et eufin, ajoute 
l’ambassadeur de France qui ik)us a transmis tous ces 
détails, « fesoit tout ce qu’il pouvoit pour faire croire 
qu’il vouloit aller en Flandres *. » En dépit de ces dé- 
monstrations, peu de jours après, Buy Gomez déclarait 
définitivement à Forquevaulx que la saison « estoit in- 
eommode et trop tardive pour naviguer. » Bientôt apres, 
le projet de voyage était ouvertement abandonné, et Phi- 
lippe, après avoir tenu durant deux années la chrétienté en 
suspens, se moqua fort agréablement, en causant avec la 
reine, de celte naïve crédulité. Je veux citer le mol qui 
lui échappa alors et qui peint l’homme. Forquevaulx le 
tenait d’Elisabeth elle-même : le roi avait dit « qu’on 
pouvait aisément deviner qu’il n’iroil pas en Flandres, ' 
CCS deux années passées, par cela mesme qu’il en fesoit . 
si grande ostentation. » Ainsi l'Europe entière avait été 
sa dupe, mais elle le connaissait mieux désormais : on 


* Di'iiêclies nionuscr. de Furqucvaiilx, 21 août 1507; 23 septembre 1507. 
“ tWrf.,25 septembre 1507. 
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savait que s’il disait ouvertement « devoir faire quelque 
chose concernant son service, c’estoit en intention de ne 
la point faire » Il avait bien joué sans doute, mais an 
fond il n’avait pas atteint son principal but, qui était 
d'épouvanter les Flamands par la perspective de son 
voyage ; il n’avait obtenu de cette ruse aucun résultat 
sérieux, et il avait livré aux puissances rivales le secret 
de sa politique *. 

La déception de don Carlos fut profonde ; « il est bien 
marri, dit Forquevaulx, et ne peut s’en taire. » Il parut 
alors do plus en plus disposé à accepter les offres du 
baron dcMontigny et à préparer un départ clandestin’’. 
Mais Philippe II lui enleva brusquement cet auxiliaire : 
en octobre l.')67, M. de Montigny fut arrêté et enfermé 
à Falcazar de Ségovie ‘. Sans doute celle arrestation est 
intimement liée à celle d'Eginoiil cl de Homes, qui avait 
eu lieu en Belgique un mois auparavant et dont la nou- 
velle venait d’arriver à Madrid ; mais les rapports de 
Montigny avec l’infant ne lurent pas assurément étran- 
gers à cet événement. Philippe II n’ignorait pas de 
quelles espérances l’envoyé flamand avait leurré don 


' Dcpûelics manuscr. de Furqucvaulx, 2.j juin 15C8. 

^ .l'ai cin(irüiité ce dernier paragra plie à mon étude sur les dépêclies de 
I’or.|iievaul.\, dans mon livre : Grands seigneurs et grandes dames du 
temps passé. 

^ « Acclé don Càrlos la jorniida. » L. Van den Ilammcn, Don Juan de 
Auslrid. 

* Cet événement est ain-si raconté par Lorenzo Van den llammen. 
Don Juan de Austria : « Ordeno â Ruy Cornez liiticsc de manera que 
estos en palucio ccliasseii manos a las cspadis û cosa tal. Ilizosc nsi y 
tnnibicn que un alcalde de corle peso preso en Sep;ovia â Montigny, y en 
la Mosa de Médina a Vandosmes. » 


Digitizeci by ('.ooide 



AÎ’.RESTATION DE MOSTIGNY. 


199 


Carlos, il se défiait en outre de ses opinions politiques 
et religieuses, il savait que Monligny avait eu l’insigne 
audace de déclarer tout liant « qu’il est mal de verser le 
sang en matière de religion *, » et de tous ces griefs se 
forma cette formidable rancune, celte haine sans pitié, 
sans scrupule, qui devaient triompher pleinement quatre 
ans plus lard, en cette nuit lugubre où Montigny fut se- 
crètement exécuté dans une salle de la forteresse de Si- 
mancas *. 

Quant à don Carlos, l’instant n’était pas eficore venu. 
Le roi pouvait croire que l’arrestation de Montigny dé- 
jouerait tous les plans de fuite. Mais l’inl’ant, lors- 
qu'il vit le voyage de Bruxelles définitivement rompu 
et toutes ses espérances de départ évanouies, n’avait 
plus à compter que sur lui-même, et songea à se créer 
de nouvelles ressources pour un avenir prochain. Il ne 
laissa pas néanmoins de laisser voir combien les fiiüa- 
cieuses a.ssurances de Philippe II au sujet dit voyage de 
Flandre l’avaient vivement déçu. Son dépit se fit con- 
naître par sa contenance et par scs discours. Ce fut alors 
sans doute qu’il fit faire ce livre de papier blanc dont 
parle Brantôme, où il écrivit par dérision : « Los grands 
et admirables voyages du roi Philippe 11, de Madrid au 
Pardo, du Pardo à l'Escurial, de l’Escurial à Aranjuez, 
d’Aranjuezà l’Escurial, de l’Escurial au Pardo, du Pardo 

' Papiers do Granvolle, VU, Ti. 

- Voy., pour le récit de celle exéculiot), la lellre de Pliilippc II dans 
sa Correupondaufe puliliéc par M. Gacliard, II, p. 870 et siiiv. — M. I,o- 
tliiop Mutlcy, dans son llisloire de la révolution des Pai/s-lias, II, 
'I‘.0-44ô, a raco tlé cet évcnciTiont dans tons ses détails. 
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à Madrid, t*lc., » cl a il emplit le livre, continue Icvieu.v 
chroniqueur, de lcdles inscriptions et escritures ridicules, 
se mocquant du royson père. » Ceci était de peu d’im- 
porlancc, mais ce qui fut plus grave, ce fut la tentative 
désespérée que lui inspira la résolution définitive do 
Philippe 11. 


Digitized by Google 


CHAIMTUE VII 


coNsiDtr.ATioNs sin l'i'tat PnVSIQUi; et uorai, de do.n carlos 

MISSION ü'oSORIO 

ROLE DE DON JEAN d'aL’TRICIIE EN CETTE CIRCONSTANCE 
INQUIÉTIDES "llE PUILIl’rE H. — DECOUVERTE TES TUNS DU P..IXCE 


Durant celte année InOT, les rapports du roi et 
de l’infant subirent successivement plusieurs modifica- 
tions, selon les diverses dispositions de don Carlos. Il 
retrouvait souvent, en effet, des périodes sinon de 
calme absolu, du moins de raison relative. Si, dans son 
état général, son cerveau était faible et troublé, sa folie 
proprement dite n’était qu'intermittente. Les dépêches 
de l’ambassadeur de l’rance nous le montrent, en mai 
1567, d’accord avec son père, qui venait d’augmenter scs 
revenus; mais, en juin, la situation n’est plus la même; 
Forquevaulx remarque de nouveaux indices de désunion, 
et il écrit : « Il y a eu quelque prinsc (prise, querelle) 
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ciilrc 1(! roi CaUK)li(|ue cl son fils jiour les desordres (|iic 
ccini-cy conlimie à Taire assez mal à propos; » c’est 
dans ce même mois que le médecin de la reine déclarait 
que l’infant ne serait jamais apte au mariage. En juillet, 
on cnit un instant que le traitement imposé à don Carlos 
réu.ssirait à corriger ce vice de nature, et en même temps 
le prince parut se rapprocher du roi : « Il est à présent 
le bon (ils, écrit rambassadeur, de sorte qu’il a de son 
père tout ce qu’il veult. Il commande absolument en 
beaucoup de choses et veult estre obéi sans respliqne. » 
Ces paroles sont conlirmées par les rapports des gens de 
la maison de l’infant, rapports que j'ai cités plus haut, 
et ils emploient exactement les memes Icrnies pour ca- 
ractériser l’esprit impérieux et irascible de don Carlos. 
l’orquevaul.N éîail donc bien informé, et nous devons 
croire, connaissant du reste sa prudence, qu'il n’en- 
voyait pas à Paris des renseignements pris à la lé- 
gère. 

Or, n’v a-t-il pas lieu d’apercevoir une singulière 
corrélation entre les dispositions physiques de l'infant 
et les faits moraux qui nous ont frappés? Je prends deux 
mois de sa vie; dans l’un, juin 1567, énervement complet 
du malade, découragement des médecins, et en meme 
temps surexcitation des idées, actes violents qui nous 
sont demeurés, il est vrai, inconnus, mais qui sont 
suffisamment indiqués par le mot de Forqnevanlx ; « Dés- 
ordres que le prince continue à faire mal à propos. » 
Dans l’autre mois, au contraire (juillet 1567), améliora- 
tion dans les fonctions organiques, espérances manifestées 
par les médecins, et en même temps conduite plus ré- 
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gulière, apaiscmenl du cerveau, symptômes surfisnmmeiit 
démoulrés par la satisfaction du roi. 

Ce rapproclicmeni, que les dates des dépèclies de l’am- 
bassadeur et un peu d'attention donnee aux faits me 
mettent à même d’établir, est à mes veux d’une grande 
importance. Nous avons reconnu précéd<'mment que des 
lièvres quartes intermittentes avaient lourmeiité l’eii- 
fancc et la première jeunesse du prince, qu’au moment 
de la chute d’Alcala, depuis cinquante jours, il est vrai, 
la fièvre avait cessé, mais qu’elle reparut après cet évé- 
nement, par accès plus ou moins longs, comme autre- 
fois. Nous avons observé en même temps que dès 
avant le séjour cà Alcala, les maîtres de don Carlos se 
plaignaient en termes vagues do son insubordination, 
et même exprimaient des inquiétudes extrêmement vi- 
ves, qu’à la suite de cet accident terrible qui laissa évi- 
demment des traces dans l’organisation physiipie de l’in- 
fant, apparaît cette série d’actes violents attestés jiar nom- 
bre de documents sérieux. Nous avons remarqué encore 
que par suite de cet état fiévreux, le prince, à vingt-trois 
ans, n’était pas encore apte au mariage. Nous avons été 
frappés de ce fait incontestable que les indices de mala- 
die mentale, révélés par diverses circonstances de .'^a 
vie, SC produisent par intervalles aussi bien que les '' 
indices de maladie physique, que parfois 1 infant parait 
raisonnable et doux, parfois aussi d'une santé, sinon 
vigoureuse, du moins assez satisfaisante pour qu’on 
puisse en donner de bonnes nouvelles sans mentir, soit 
à son père, soit aux souverains étrangers; que de même, 
pour ce qtji concerne sa virilité, tantôt les médecins 
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c-spèrcnl, cl tantôt ils sc flccoiiragciil. Nous voyons en 
outre, par un dernier lémoignage tout à fait spécial cl 
précis, fpic son étal mental répond exacli’incnl à son 
état physique ; que le dernier s’affaiblissant, le premier 
s’égare; que celui-ci devenant meilleur, celui-là sc raf- 
fermit. One conclure de ces nombreuses observations? 
Les deu.x dispositions, morale et physique, sont égale- 
ment prouvées; leur conne.xion me semble désormais 
évidente. L’influence fébrile tourmente également le 
corps et l’esprit de l’infant; l’clat de son intelligence 
s'élève ou s’abaisse selon le niveau de sa santé; quand 
la fièvre se déclare, quand la faiblesse générale, carac- 
térisée par les symptômes de rinquiissance, sc manifeste 
avec plus d’évidence, l'esprit, par suite d’une réaction 
fréquemment observée par la science, acquiert une 
surexcitation redoutable ; quand, au contraire, le corps sc 
fortifie et la fièvre diminue ou disparaît, un calme inu- 
sité sc répand dans cette débile nature. Les alternatives 
de douceur et de démence furieuse, qui ont été si diver- 
sement a])préciécs par les bisloricns, s’expliquent donc 
par les alternatives de santé et de maladie que subit 
constamment l’organisation du prince d’F.spagne. 

La disposition mentale avait longtemps affecté diverses 
formes, s’était manifestée par des caprices ou des em- 
portements renouvelés et modifiés suivant les circon- 
stances, mais on a vu que, depuis près d’une année, une 
seule pensée avait dominé toutes les autres. Dans un 
seul désir, celui de quitter l’Espagne, s’étaient concen- 
trées les forces disséminées na"uère en des fantaisies 

O 

multipliées, .\vant d’aller plus loin il importe donc de 
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savoir pourquoi don Carlos voulait fuir; ou a cru long- 
temps à lort qu’il y a eu dans toutes les idées qui ont 
tour à tour agité son esprit une suite logique, et les appa- 
rences scnd)laicnt le déinonircr; de même (ju’oii s'élait 
imaginé que l’infant haïssait les ministres de son père 
comme les o|)puis et les conlideiils de la politique pa- 
ternelle, de même a-t-on pu supposer (|u’il désirait sor- 
tir d’Espagne pour ne point demeurer plus longtemps eu 
présence de Philippe II. Or j’ai expose plus haut les cau- 
ses de sa haine contre les favoris de son père, et l’on a pu 
voir combien étaient vaincs les inductions des historiens 
qui ont cru surprendre là une conséquence de ses seuli- 
ments envers le roi. Quant à ses projets de fuite, si le 
désir de se dérober à la surveillance paternelle a pu y 
entrer comme un accessoire qui ne déplaisait pas à 
l’esprit indépendant de don Carlos, il faut reconnaîlrc 
que cette pensée n’a pas été le but principal de ses 
entreprises. Je n’en veux pour preuve que sou emp, res- 
sèment à partir pour les Flandres avec Philippe II. S’il 
eût désiré, avant tout, s’affranchir de la domination 
importune de son père, il eût évidemment mieux aimé 
demeurer seul en Espagne, où il eût été libre, que de sui- 
vre le roi dans un voyage où les circonstances mêmes les 
eussent sans cesse rapprochés. Les corlè.-î, qui igno- 
raient sa vraie valeur morale, avaient rintention de le 
demander pour régenta Philippe II; il eût appuyé ce 
vœu au lieu de le comhalire avec l'exaltation dont il ht 
preuve dans la séance que j’ai racontée. Il ne faut donc, 
je crois, attribuer qu’à un désir de mouvement et de 
distraction celle fantaisie de départ; elle n'était pas née 

12 
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d'une dédnclion lo"i(jiio de ^«cnlimc^l5 cl de ponsées, 
mais d’un caprice de son imagination vagabonde. 

La déterminai ion de Philippe II, cvidenle pour tout le 
monde dès l’automne de 1507, bien qu’elle ne dût pas 
être ol’liciellement annoncée avant l’année snivanle, vint 
détruire l’espérance dont s’élait flatté le prince d'Espa- 
gne. liés lors il revint à ce premier projet qui avait 
éeboué en 1505 par les soins de Ruy Gomcz cl dont le 
baron de .Montigny avait présenté de nouveau à son esprit 
les brillantes perspectives, et il résolut de partir en secret. 
Il avait perdu loul'e conliance en son majordome; il avait 
appris, on s’en souvient, que dans un moment où il 
cherchait à emprunter ‘200,000 écus, il s'élait trouvé 
dénoncé au roi par Uuy Gomcz. Il considéra dès lors cet 
homme d’Etat comme un espion ‘, et chercha d’autres 
agents. Mais ici encore se révèlent cette absence de ré- 
flexion, celle l'aiblessc d’idées et de ressources, celte 
incapacité extravagante, qui le condamnaient d'avance à 
voir ses j)lans infailliblemenl déjoués. Sans songer (|u’il 
ne sul'hsait pas de cacher ses projets à Uuy Gomez, que 
le secret le plus absolu était nécessaire, et.ijue les 
chances de la discrétion sont en raison inverse du nom- 
bre des conndenls, il écrivit, dit le nonce, à plusieurs 
seigneurs, entre autres au marquis de Pcscara, au duc 
de Mediiia Rioseco, à l’amirantc de Castille, et, sans leur 
indiipier sa pensée, leur demanda leur concours pour 


' « No |)iulicn(lo sufi ir... in rclactuii de sus liedios â sti pndic del piiii- 
fipc Ruy Gomcü. » L. Vau dcii Ilaninicn, Don Jiian de Aiisina, déjà 
eilé. 
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une eiitroprise qu’il iiiéditait *. Lp nonce ne le dil pas, 
mais les faits parlent assez d’cnx-inèmcs; il est clair 
que ce concours réclamé n’était pas un acte personnel; 
il s’agissait seulement d’un emprunt, car l’infant n’avait 
pas d’argent disponible pour son départ*. Nous verrons 
tout à riieiire une lettre de lui, adressée à divers gen- 
tilsliommcs et banquiers auxquels il demande des fonds 
d’une façon j)lus précise. Le roi, comme on le devine, ap- 
prit bientôt celle démarche par les seigneurs mêmes qui 
avaient reçu ces lettres imprudentes. L'amirante le pre- 
mier, dit-on, lui envoya le billet qui lui avait été remis 
en le priant d’examiner *. Puis tous répondirent avec 
empre.ssemenf à don Carlos, affirmant qu’ils le seconde- 
raient volontiers pourvu qu’il ne s’agît d’aucune en- 
treprise contraire à l'autorité du roi \ C’était un refus 
courtois, car on soupçonnait <à la cour les projets de don 
Carlos. 

Le prince d'Espagne comprit qu’il n'y avait guère à 
compter sur de telles assurances, et résolut de ne plus .se 
fier à des sujets si fidèles. Il n’avait gagné à celte confi- 
dence mal placée que d’augmenter de plus en plus les 
inquiétudes de Philippe II. Le roi, sachant Ruy Gomcz 

* « Avea coniuniuato questo suo pcnsicro con alcuni Ira' qiialt fuioiio il 
mardiesc di l’cscnra, il duca di Médina Ilioscco c forsc qiialclie allri. » 
Di'l'èiTios manuscr. du nonce, 30 avril 1568. 

- » Eserivid û todos los',;randes y liiulos, pidiémiolcs le ayudasen para 
un nepocio que sc olrecia. Era su lininio obligarlos con dincros. » Lorenzo 
Van den Hamnirn, loco cil. — Ferreras, IX, .NOT. — Cahrera, VU, 470. 

^ « El aliniranlc embid su caria al rey y le pidiô cxainiiiasc el inlcnlo 
délia. » Cabrera, /(W’o cil. 

* Ferreras, IX, t)ü7. 
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Cil disgrâce auprès de l’infant, pouvait craindre, à loiilo 
heure, une fuite audacieuse, non pas imprévue, pu:.s(pi’il 
en avait surpris les premiers préparatifs, mais inévilahlc 
peut-être, puisqu’il lui fallait attendre désormais du ha- 
sard un avertissement et des preuves. Du moins essaya- 
t-il, par d’officieux avis donnés selon ses ordres à 1 infant 
par divers gentilshommes, de le détourner de sa résolu- 
tion'; mais c’était là une ressource bien insuffisante. 
Phili|ipc ignorait (lucllcs étaient les combinaisons de 
son fils, quels bommes l’infant faisait agir; il sentait 
qu’un immense péril le menaçait, sans deviner d’où lui 
viendrait la lumière et comment il pourrait parvenir à 
le conjurer. 

Cependant le prince d'Espagne qui, d'après la réponse 
des seigneurs, avait jugé cette première démarebe vaine, 
dut songer aux moyens les plus prompts d’obtenir les 
fonds nécessaires à son voyage. Philippe avait l’éveil, 
don Carlos n'en pouvait douter; il était urgent de presser 
les choses si l’on voulait réussir. C'est alors que nous 
voyons reparaître un personnage qui naguère avait été fort 
maltraité par l’infant dans l’cxcrcice de fonctions honnêtes, 
mais qui, par suite, d’une part, de la versatilité familière .à 

esprit troublé du prince, d’autre part, do son ambition 
et de son adresse, avait reconquis la faveur de son maî- 
tre, et s’était décidé à tout faire, à le servir même dans 
une enlreprise insensée et coupable, pour arriver rapide- 
ment par ce moyen à une fortune brillante. Je veux 

* ï Pciisô iiiollo c fece far orazioni... onde .tII’ ullimo, vedendo clic 
le dis<u:isioiii sopradelle non riiavcv.ino mosso... » Dépêches niaïuisrr. du 
nonce, ôO .iviil l.‘08. 
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parler de Garcio. Alvarez O.-orio On se souvient qn'élevé 
par Philippe II aux fonctions de grand niailre do la 
garde-robe, il avait été pendant trois années (15C1- 
1504) abreuve d’ennuis et d’oulragcs, grâce à la mal- 
veillance du prince, et l’éclat avait été si grand que 
Pbiliiipe avait dû lui retirer sa charge et le réduire 
aux fonctions plus humbles d'aijmla de ciunara. Mais, 
depuis ce temps, l’homme que don Carlos lui avait pré- 
féré, Eslevcz de Lohon, était tombé en disgrâce, et Osorio 
avait peu à peu reconquis la confiance de l’infant. Ce fut lui 
qu’à l’insu du roi don Carlos choisit pour son conlident et il 
le chargea de se rendre à Séville pour y contracter un em- 
prunt secret en sou nom.. 

Un autre ayiida de cûmara, Juan Martinez de la Cua- 
dra % avait été précédemment envoyé à Burgos et à Val- 
ladülid et n’avait que médiocrement réussi. Gaziclu, le 
secrétaire du prince, était informé de ces diverses dé- 
marches, car je trouve contre -signée de lui la lettre 
suivante, adressée par don Carlos à Osorio, et qu'évi- 
demment Gazlelu avait rédigée. Elle est datée du dé- 
cembre 15G7; Garcio Alvarez Osorio était déjà, aussi 
bien que Martinez de la Cuadra, en quête d'argent depuis 
un mois; le prince était impatient do les voir réussir, (t 


* Voy. cliap IV, p. 117 cl siiiv. 

* Jiuii M.irliiiez de la Cuadia (:U\\. aijuda depuis longlcmps. 

Il avait clé sans dmilc pailis.an d'Oforio ol ennemi de Lohon, car je le 
trouve, dans les Conladurias de Simaiieas, désigné par !e prince poin- 
rcihiuclc .‘ur les complcs de ce dernier : « Dié cl prineipc ôr.lcn a 
.1. M. de la C.iiadr.i y al contailor Colonna le tom.iscn ciienla de lo que 
e a a su cargo. » Arcli. Si-n. Conlad. gener., 1* época , log. 1050. (Voyez 
chap. IV, p. 121 .) 

12. 
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malheurousemcnl leurs efforts n’avaient abouti, jusqu’à 
ce jour, qu'à des résultats sans importance. Don Carlos, 
imaginant d’autres expédients, fait donc écrire par Gaz- 
tclu :•« Garcie Alvarez Osorio, aide de ma chambre, le 19 
du mois passé, j’ai répondu à votre lettre du 17 par Juan 
de Nodar, mon laquais, que vous devez avoir vu. Hier 
' soir j'ai reçu une lettre de Cuadra du 27, cl il m’apprend, 

entre autres choses, qu’ayant mis la lettre d'avis et le 
billet de 7,000 ducats du maréchal Bernuy entre les mains 
de la personne à qui ces pièces étaient adressées ', il lui 
fut répondu ce que vous verrez par la copie que je vous 
envoie. Vous en parlerez au maréclial sans lui montrer 
cette copie, qui pourrait le blesser*, et vous ferez en 
sorte qu'il donne des ordres pour que nos engagements 
soient librement acceptés et menés à bien celle semaine. 
En meme temps vous insisterez pour la garantie des 
15,000 ducats qu’en mai dernier il a offert de payera 
Cuadra ou à son fondé de pouvoirs. Cela fait, vous 
livrerez mes billets. 

«Je vois qu'en dépit du zèle déployé par Cuadra à Val- 
ladolid et àllurgos, il u’a pu, avec mes lettres de créance, 
obtenir plus de {•,000 ducats d’Hippolyte Affeitali; or 
j’ai fait le compte de ce qui m’est absolument nécessaire 
pour accomplir mon projet, et il me faut 000,000 du- 
cats. Au reçu de celle lettre vous partirez donc pour 
Séville, et vous vous efforcerez par tous les moyens 
d’obtenir une bonne somme. Vous vous aiderez du comte 

* Probableiiienl le banquier du niarétlial, lequel refusa de donner l'argent. 

^ Cuadr.i, indigné de ne pas recevoir les fonds, avait sans doute, dans 
sa lettre, employé des cxpre-csioii.s peu flatleufes pour le mari'clwl. 


Digiiizc-; i., Ajogle 


LETTHE DE DON CARLOS A OSORIO. 


‘^11 


(le Gelves aïKjucl j'écris par le même courrier, eide 
Juan Nuùe/. de llloscas, cl je vous envoie dans ce but 
douze lollres, le nom en blanc; vous les distribuerez 
comme il vous parailra convenable. Comprenez bien (|ue 
vous n’avez pas seulemcnl à vous procurer les 100,000 
ducats dont nous avons parlé, mais bien la plus fuite 
somme possible. Agis-ez avec le plus grand secret, re- 
commandant les memes précautions à tous ceux avec 
lesquels vous traiterez; .stipulez les jdus longues échéan- 
ces que voüs permettra la volonté des parties. Donnez- 
moi de vos nouvelles aussitôt que vous serez arrivé à 
Séville; j’ai pleine confiance en votre zèle, et soyez cer- 
tain que vos services me sont extrêmement agréables*. » 

• Llorenle qualifie co )icrsonna|:e Je gcnliihuinme Je la chambi'c Ju 
prince. [Ilist. de la inqnmcion, VI, xxxi, 11, 181). 

* a ... A noclic rcril i olra caria Je CiiaJra... en qué olras cosas Jiro 
que avienJo présenta Jo la caria Je aviso y céJula Je los 7000 JucaJos Jel 
mariscal Beniuy, d qiiien venin ilirigiiln, rcsiioniliô lo que veréis por la 
copia Jcl capitulo que \a con csla. llnliVirlecis siii nioslr/irscle, porqiic se 
ngrariaria, y Iralaréis que ciiJiie la ôrJen que convicne, Je nianera que se 
.acete liLrcmenlc y eimipla en csla feria. Y asi mismo cobraréis rccauJo 
Je 15,000 JucaJus que lia ofrccUo Je pr.gar en la Je ni.iyo al D" CuaJra 
û il qnien su poJer ovierc siii que liaya falta... paréccmc que con quanlas 
Jiligencias ha lieclio CuaJr.i en VallaJoliJ y Diirgos no lia sacaJo nias Je 
solo sois mil JucaJos à lllpolilo Al'eitati, y nviénJuse liecho aqiiella 
c..ciita Je lo que l'orzosaiiieiile lie mencslcr para ciimplir lo que Icngo 
orJenaJo, pareco que llegan l'i seiscienlos mil JucaJos... pur lo cual lie 
acorJuJu que en recibiendo cslo vais û Scvllla, y lrab.ajcis por loJas las 
vins que puJiéreJes Je sarar buciia caniiJaJ, ayiulanJoos Jel coude Je' 
Gelves... y Je Juan Nunez Je lllescas... para cuyo efeclo os cnibio Joco 
carias mias en vucrlia crecncia y en blanco. Sobrcscrivirlascis para las 
pcrsoiias que alla os pareciere convenir... y aveis Je teiier cnlendido que 
no solo aveis Je procurar Je avec los Jiclios cien mil JucaJos, pero loJo 
lo mas que sea posible con el secrclo y Jeccncia que scr pueda, cncar- 
ilânjolo il los con quien lo tralarcdcs, y il pagar â los inas largos plaços 
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Osorio reçut ou même temps que celte lettre les douze 
billets du prince qu’il pouvait remettre à des gens choi- 
sis par lui et dont la discrétion paraîtrait sûre. Voici 
le texte de ces billots que don Carlos écrivait avec tant 
d'imprudence à des inconnus : « Garcie Alvarez Osorio, 
aide de ma chambre, qui vous remettra cette lettre, doit 
xous parler et vous demander de ma part le prêt d'une 
certaine somme d’argent pour une nécessité absolue et 
(xtrêmement urgente. Je vous prie instamment d’ac- 
céder cà ma demande ; ce sera tout ensemble satisfaire 
à votre devoir do vassal et me complaire extrêmement. 
Pour 1e remboursement je m’en remets audit Osorio, et 
je souscris d’avance à tout ce qu'il aura stipulé'.» Don 
Carlos ajouta de sa main sur chacune des copies : « En 
ceci vous me ferez le plus grand plaisir*. » Muni de 
pleins pouvoirs, Osorio pouvait agir : il partit immé- 
diatement pour Séville. Mais, tandis qu'il préparait à 
grand'peine de graves événements, le prince, à Madrid, 
précipitait, par sa faute, un dénoûment imprévu. 

Soit qu'il fût entraîné par ce besoin d'épanchement 
qui sollicite les âmes préoccupées d’importants desseins 

(|iiiî eon volunliid do las patios pudicrede.'... 1“ de dcciembrc 15G7. 
Madrid. l’or ntandado de S. Gazlelu.» — Celle curieuse Iclirc esl citée 
tout nu long dans le livre cxli'êincmctil rare de Van den llammon, Dun 
Juan de Austria. 

* « (iarcia .Alvarez Osorio que esta os daréi, os lialdarâ y pciliid de nii 
pailc cieila canlidad do «liiiero pre^tado parti nna noccsidad l'orzosa y ur- 
"Citlisini.a; os riicgo y cncargo niiiclio que lo liapais, que allcnilc que cor- 
rcspondoiois cou la oLligacioii do vasnl'o, me liaréis siinio placer. Y en 
lo que loca ti la paga, me remilo al D" Osorio que lo que él hicicredoy por 
licrho. » Celte leliro est ciléc également par Van den llammen, loco cil. 

- « Y de mano propia : « En e lo me liaivis sumo placer » ll/id. 
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et qui a si souvent amené la ruine des entreprises les 
mieux conçues, soit qu'il espérât tirer quelque avantage 
d’une indiscrétion nouvelle, soit plutôt que son impru- 
dence naturelle fût la plus forte, don Carlos découvrit 
quelques jours après tout le plan de sa fuite à son oncle 
don Juan d Autriche*. Ç’était mal placer une confidence 
inutile. Don Juan, prince de grand esprit, aimé de tous 
et qui méritait de l'être, n’était pas cependant, à la 
cour, vanté pour la franchise. Nul ne savait au juste le 
sens de son apparente hienvcillance, cl ne pouvait mémo 
avec certitude, s’il faut en croire un manuscrit, sc re- 
garder comme son ami ou son eunerni *. Le rôle de 
don Juan, dans celte circonstance, a été diversement 
raconté : on a dit d’abord qu’il était au nombre des sei- 
gneurs auxquels l’infant avait écrit sa première lettre, 
et qu’il avait, comme eux, fait part au roi de celle com- 
munication imprévue*. J'hésite à le croire. Don Carlos 
et don Juan sc voyaient sans cesse et dans la plus grande 
intimité, et il est peu vraisemblable que l’infant ait écrit 
solennellement à son oncle; lui. a-t-il confié sa pensée 
dans une conversation pailiculicrc? c’est ce qu'il est 
impossible de savoir. Don Juan a-t-il, dans cette bypo- 
Ihcsc, rapporté à son frère les paroles dcrinfanl? Rien 


* Forrems, lofo cil- — Laruenlc, XIII, 511 et 515. — Siradn, loco cil 
— « l’regiiiilô .ni senur don Jiinn si sc senlia con âniino de sepiiirle en 
todo y contra lodo. » Ms allrilmc à Perez, déjà cité. — Déiiêclics nm- 
iiuscr. du nonce, 50 avril 1508. 

* « Non sc puô assicurar persona di qunndo dicc il nero o da biirla c 
segli è amico o no. » Ordine drila cjsa del re Catlolico. Ms. R. I. S'-G., 
701. 

^ Dépêches manuscr. du nonce, 50 avril 1,508. 
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ne peut ici être affirmé; mais si, à cette éporpic, il a 
reçu quelque confidence de don Carlos, peut-être a-t-il 
préféré combattre par ses exhortations et ses conseils 
la résolution de son neveu. Quoi qu’il en soit, il y a évi- 
demment confusion lorsqu’on lui fait répondre aux ou- 
vertures du prince qu’il l’aiderait volontiers pourvu que 
ce ne fût pas dans une entreprise contraire au service 
du roi C’est la réponse des seigneurs, et elle lui est 
à tort attribuée. 

Maintenant comment agit-il durant ce mois de décem- 
bre 1567, où bien certainement don Carlos lui parla de 
ses projets? Osorio n’était pas de retour, le prince n’a- 
vait pas d’argent; rien ne pressait encore : don Juan a-t-il 
dès lors dénoncé les plans de don Carlos? Il partit, il est 
vrai, pour TÈscurial, oii il passa les fêtes de Noël, et l’on 
en a conclu qu’il avait, pendant son séjour au palais, tout 
révélé à son frère. Nous ne pouvons ici nous appuyer 
sur aucun document irréfutable. Peut-être se rendait-il à 
l'Escurial pour éviter les sollicitations du prince qui le 
pressait de l'accompagner’; peut-être, ce qui est plus vrai- 
semblable, pour recevoir les instructions relatives à la 
charge que le roi allait lui confier, celle de général de la 
mer; sa nomination fut en effet signée le 15 jan- 
vier 1568“. 


' a Don Juan le diâ palabra por seguridad de sa aricion no exceptu.indo 
sino la pci sona dcl rey. » Ms. altribuô à Porez, déjà cké. 

- < Pour fuir lelle importiinilé s'esloil absenté de liiy ces fcsios de 
Noël, s’estant allé relircr à l'Escurial ]irès du dict roy, d'où il n'a bougé 
jusquesà son retour. » Dépeebes niunuscr. do Forquevau x, .5 février l.bCS. 

* La patente se trouve dans un Ms. du XYI’ siècle de la bibliothèque 
du duc d'Osuùa, (Doc. inéd. III. 
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Ccpondaiil O-'Orio arriva à Madrid dans les premiers jours 
de janvier : il rapportait cent ciiif|uaiitc mille ducats, et 
des banquiers complaisants promettaient de compléter 
bientôt la somme que l’infant avait demandée*. Le mo- 
ment était venu d'agir ; la situation touchait à une crise, 
et le 1 7 janvier* don Carlos se rendit à l’FiscuriaP. Il s’y 
présentait sous prétexte de remercier le roi d’avoir con- 
fié à don Juan d’Autriche la charge de général de la 
mer, mais, en vérité, -pour raconter à son oncle le re- 
tour d’Osorio et la prochaine exécution des projets dont 
il l’avait entretenu. Il lui apprit qu’il comptait partir 
l’une des nuits suivantes, et regagna Madrid le même 
jour. Ce fut alors qu’incontestablcment don Juan d’Au- 
triche avertit son frère, et, on vérité, on ne peut blâmer 


' Ferreras, loco cil- — « Avia llc;,’ado de Scvilla Alvarcï Osorio con 
. ciciilo y cincueiita mil durados de los sciscienlos mil que le avia embiado 
â buscar... pues lo reste le rcmiliria en polizas en suliendo de la uorle. i 
Van den Harnmen, locn cit. 

* Ce fut évidemment le 17 janvier. La noniinalion de don Juan est 
du 15. Si don Carlos élait venu le 10, le roi, qui fut informé le jour 
même de sa venue, de sc< projets dcrmitif's, ne serait pas demeuré un 
jour entier inactif ù l’Escurial. Or, ce fut le 17 au roir qu’il arriva à Ma- 
drid. Van deu llnmmen dit positivement qu'il partit, pour ainsi dire, â 
la suite de son lils ; irVino à Madrid casi siguiendo el bijo, » et Forque- 
vaulx ; « Lo soir que S. M. arriva, qui fut un samedi, 17 janvier. » (5 fé- 
vrier 1508. 

® A l’Escurial et non pas au Pardo, comme le disent Cabrera el Van deri 
llammcn. J’ai sous les yeux un paragra)die des CoH'adiirias generales 
de Simancas relatif ù c- voyage. Il y est dit qu’Osorio prêta 110 ducats 
au prince pour payer les postes le jour où I infant se rendit à l’Escu- 
ri.d pour remercier le roi de la nomination de don Juan ; a A Garcia Al- 
varez Osorio 140 ducados que S. .A. le mandé dar por tantos que él liabia 
buscado prestados para pagar las postas cuaiido S. A. fué al Escurial à 
bc.-ar las manos à S. M. por la mereed que habia heclio al senor don 
Juan de Austria dcl cargo de general de la mar. » 
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cct abus de confiance. Les facultés de don Carlos étaient 
trop profondément troublées, son projet était d’une trop 
liaule importance pour que le devoir de la discrélion ne 
fût pas contre-balancé par un devoir plus grand encore, 
celui de rarréler dans une ciitrcprise qui ne pouvait être 
que funeste à lui-même aussi bien que dangereuse pour 
la sécurilé do l’Ctat 

Le même jour, le grand maître des postes, Raymond 
de Tassis, se présenta à rEscurial : le ])rinco avait, la 
veille, demandé des chevaux pour la nuit. Ravir. oiul 
s’était douté da quelque projet contraire aux volontés du 
roi, en apprenant que dos chevaux étaient ainsi comman- 
dés à l’avance pour une heure insolite : il avait fait ré- 
pondre qu’il n’en avait plus, et, décidé à ii’cu pas four- 
nir sans ordres supérieurs, il venait avertir le roi ^ 
Évidemment il n’y avait jias de temps à perdre : le soir 
- même Philippe était à ÎVadrid. 

Depuis quelques jours son anxiété avait redoublé ; il 
savait, à n’en pouvoir douter, que l’infaiit méditait une 


* C'csl .ntissl la j)cnscc du nonce : « Don Giovanni dWuslri.i si sia Irj- 
valo neccssiliilo d:il dcbilo siio d'avcrlii o S. M. d'alcunc cose clic Imnno 
accclcralo qucsia cfcculioiic. » Di'jiêdiûs maiiufcr. du nonce, 2i jan- 
vier 1508. 

- Gc f.iit fc retrouve d.ms lous les liisloricns. Sir.ida, Ferreras, Van dm 
Il.iinmcn, ('.alircra, clc., loracontcnl en détail. Je ne incniionne ici ijiic 
pour niéniuirc Tanccdolc siiivjnlc, raconléc par Forieras iC'.il, cl rpii nie 
semble assez peu vr.Tucmblable : l.c 1‘. Diego de Cliaves, conrcsscur du 
prince, voj'.inl qu'il ne p'.uvait le détourner de son dessein, aiirail 
cru devoir se îclircr dau.s un couvenl. Avant de quiUer Madiid, il aurait 
clé prendre conge de la remnic de don Dièguc de Cordoiic, premier cciiycr. 
Ccllc-ci, étonnée de celle détermination subite, aurait su en surpnndre 
la cause, en aurait informé son mari, qui l'aurait rapportée au roi. — Je 
n’ai rencontré ce récit nulle part ailleurs. 
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grande entreprise, et, tourmenté d’indicibles angoisses, 
il avait invoqué solennellement le secours du ciel ; « Le 
15® du présent, écrit l’ambassadeur de France, j’avois 
sccu que le roy avoit l’ait ordonner aux églises et mo- 
nastères de ceste ville qu’ils l’eissent prière en toutes les 
heures canonielles et aux messes, qu’il pleust à Dieu 
l’inspirer et conseiller sur certaine délibération et des- 
seing qu’il avoit en son cœur, laquelle chose a donné assés 
à discourir aux spéculatifs de ceste court*. » Le nonce, 
dans sa correspondance, raconte le même fait, en ajou- 
tant qu’après tout, on avoit été généralement peu surpris 
de ces démonstrations pieuses, que ce prince « très-reli- 
gieux avoit coutume d’agir ainsi quand il avoit à exécu- 
ter un projet important, et que d’ailleurs nul ne pouvoit 
s’imaginer qu’il fût question d’événements si graves’. » 
Dès avant le 17 janvier Philippe II avait assemblé des 
théologiens pour les consulter sur la conduite qu’il de- 
vrait tenir si les soupçons qu’il avait conçus venaient à 
être justifiés. C’était encore une habitude de cette con- 
science singulièrement scrupuleuse qui se faisait ab- 
soudre à l’avance par la casuistique, même de ses plus 
noirs forfaits. En celte circonstance, il ne méditait aucun 
crime, il est vrai, mais l’acte qu’il jugeait nécessaire 
d’accomplir épouvantait sa volonté. Les principaux sa- 
vants qu’il réunit étaient : Gallo, évêque d’Origuela; 

' Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 19 janvier 1508. 

* a Queslo costume c di questo principe veramente inoUo religioso 
quando gl’occnrre qualche cosa da csscgiiirc che sia importante. Non po- 
tendosi altrui imaginare che negozio fosse queslo. v Dépêches manuscr. 
du nonce, 24 janvier 1568. 

15 
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Melcliior Caiio, cvcquc des Canaries, et le docteur Xa- 
\arro Martin d’Azpilcueta*, qui, peu d’années aupara- 
vant, avait fait le raj)port dans la grande affaire de Car- 
ranza, archevêque de Tolède-. On ignore la réponse des 
deux premiers; un historien, Cabrera, rapporte celle 
de Kavarro d’Azpilcueta, « laquelle, dit-il sans autre 
.explication, est venue entre mes mains. ' » L’éminent 
jurisconsulte déclara qu’il serait périlleux de lai.sser 
don Carlos sortir d'Espagne, que cc départ servirait 
de prétexte à d'innombrables commentaires sur les sen- 
timents respectifs du père et du (Ils et sur la cause de 
leurs discordes, que les uns prenant pari i pour le père, 
les autres pour le fils, rien n’énerverait davantage les 
forces de la monarchie, et n’exciterait mieux les ennemis 
de l’Espagne à s’armer contre un royaume affaibli par 
la division; il allégua les périls (pi'avait fait courir à la 
monarchie frau(;aisc la fuite du Dauphin, fils de Cliar- 
Ics VU (depuis Louis XI), à la cour de Bourgogne ; il 
en conclut que Sa Majesté devait éviter les troubles qui 
seraient la conséquence d’une indulgence coupable, traça 
le tableau effrayant des dangers, des crimes qui pour- 
raient s’ensuivre, représenta la monarchie ébranlée et 
les hérétiques profitant de ces désordres pour lever la 
tète et s’agiter en liberté ‘. » 11 y avait beaucoup de vrai 

* Cabrera, loco cil. — Slraila, loco cil. 

- Ci; rapport se trouve tout entier dans les Documentns incdilos, V, 
•495. 

* « Vinô â rnis inanos. » Cabrera, loco cil. 

* « Ilaria m.-fl don C.arlos en falir de EspaiVa, pues, daria gran ocasion 
de discurHr sobre el ûnimo dcl padi'e y dcl bijo y la causa do su discor- 
dia... tomando la voz del padre unos, la del bijo olros, debililando sus 
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dans ces paroles, cl, mainlcnanl même, jugeant les 
choses à la distance de trois siècles et avec une compièlc 
indépendance de doctrines, nous devons reconnaître rpic 
rarement souverain s’élait trouvé placé dans une plus 
pénible situation. 

Le roi arriva à Madrid, l’esprit troublé par ces ques- 
tions douloureuses, mais toujours calme en apparence : 
l’ambassadeur de France, qui le vit le lendemain, lui 
avait trouvé « aussi bon visage que les autres jours » 
Son émotion cependant était grande depuis plusieurs 
mois qu’il se conlenait dans un rôle patient; il savait bien 
toucher à une crise, mais il attendait et ne voulait rien 
précipiter avant qu’un commencement d’exécution dans 
les projets de don Carlos jusliliàt aux yeux de la cour et 
de l’Europe les mesures extrêmes qu’il jugeait inévi- 
tables. Il savait quel scandale suivrait de tels événe- 
ments, et, accoutumé à agir sous le regard des hommes, 
il se sentait responsable, non-seulement vis-à-vis de son 
fils, mais vis-à-vis des contemporains et de l'iiistoire : 
il n’ignorait pas qn’on passe aisément pour injuste 
lorsqu’on s’est montré prématurément sévère. De là 
celte gravité, ce calme, ce silence qui cachaient tant 
d’orages intérieurs et tant de doutes navrants. 

fuerzas y animando a sus cnemigos para armarsc y acomclcr los reynos 
llacos por la division... y asi dévia S. JL evilar estos daùos, peligros, 
gaslos, ofensas de Uios, dcsobediciicias, inquiclud de su monarquia y la 
Ocasion de lomar liljcrtad los herojes. » Cabrera, Iwo cil. — « Alléguant 
l’exemple du dauphin fils de Charles VII, roi de Kr.mce, parti aussi chez 
le duc de Bourgogne, il encouragea le voy à s’opposer à ce départ, où il 
voyait une tentative de rébellion, a Sirada, traduit par du liycr, de 
r.Académic française. 

* Dépêches gaanuscr, de Forqucvaulx, 5 février 15C8. 


Digitized by Google 


220 DON CARLOS ET PIIII.IPPE II. 

Rien plus, il était si profondément ému par la per- 
spective de l’avenir, que même après avoir quitté l Escu- 
rial, même après cette journée néfaste du 17 janvier, où 
les projets de son fils étaient apparus dans une pleine 
clarté, terribles et menaçants, il n’osa pas encore tout 
décider par lui-même, et il assembla dans la nuit le con- 
seil d’État*. Il présida lui-même la délibération des 
quelques membres convoqués, ce qui était e.\trémement 
rare ; dans certaines circonstances majeures seulement, 
dans les grands périls politiques, les rois présidaient 
le conseil Philippe, en cette nuit, comme l'insinue 
dans ses lettres Antonio Ferez, voulait-il plutôt faire ap- 
prouver son plan que consulter ses ministres? on ne sait, 
mais il est certain que dès lors sa résolution fut prise et 
ses scrupules furent levés; comme roi, il sentait devoir 
étouffer le germe de nouveaux troubles ; comme père, il 
ne voulait pas donner à ses ennemis le spectacle de ce 
descendant dégénéré d’une race illustre, étonnant le 
monde par ses folies et incapable d’être rebelle au moins 
avec dignité. 

' « Asi lo liizo el rcy que iligo cuando resolvio la pri>ion ilcl principe 
don Girlo.»!. x Leltrcs d’Antonio Ferez. 

- a S.niil' des occasions Irûs-raics, comme par exemple lorsque Tut ré- 
solue l’arrcslalion de don Carlos, le roi ne présidait pas les délibérulions 
de son conseil. » Gaillard, Correspondance de Philippe U (inlroduclion). 
— i Digo que ou aquella parte dcl no liallarsc lo.s reyes en los comejos 
de Eslado, podria yo sacar una excepeion de la expcriencia que en algun 
gr.m ncgocio, on algun gran aprieto en iiuc el principe se vcc y quierc 
consejo, mas para aprobacion que para resolucion. » Lettres d'Anluniu 
Ferez. 
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CHAPITRE VIII 


TENTATIVE DE l’iNTANT CONTRE DOS JUAN d'aüI RICHE 
ARRESTATIQN DE DON CARLOS 


Soit que don Carlos voulût dissimuler ses projets ?n 
paraissant comme de coutume aux réunions de la cour, 
soit qu'il clierchàl à se distraire, il se rendit, le 17 au 
soir', en revenant de l'Escurial, dans l'appartement de 
la reine, où se trouvaient quelques seigneurs et quel- 
ques dames de l'intimité. Il avait dans sa bourse cent 
écusd’or qu'il venait d'emprunter à son barbier Quinta- 
nilla, et il les perdit au jeu jusqu’au dernier. En sortant 
de chez la reine, il remit celte bourse vide à don Ro- 
drigue de Mendoza en lui ordonnant d'informer le bar- 

* Ce fut bien le 17, cnr le roi trouva dans la cliambre de son fils les 
cent écus dont il sera parlé plus loin. Il n'est pas vraisemblable que le 
prince n’eût rien dépensé de celle somme s’il l’avait eue plusieurs jour» 
entre les mains. 
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hier qu’il eût à remplir de cent autres écus et à ne 
pas se présenter sans cette somme. Le lendemain, di- 
manche 18, Quintanilla put apporter la bourse pleine, 
et remit à son maître les derniers ducals que don 
Carlos ait possédés. Le prince ne les devait dépenser 
jamais *. 

Ce dimanche, au matin, Philippe se rendit publique- 
ment à la messe, accompagné de son fils, de don Juan 
d’Autriche et des princes de Bohème. Au sortir de la 
chapelle, il s’entretint longuement avec don Juan, puis il 
employa le reste de la journée à recevoir divers ambas- 
sadeurs. Il montra dans ces audiences une liberté d’es- 
prit qui les étonna depuis par souvenir*. Don Juan, 
pendant cette réception, alla rendre visite à don Carlos. 
L’infant avait été surpris du prompt retour de Phi- 
lippe II, qui avait immédiatement suivi sa confidence à 
don Juan ; la longue conversation de son père et de son 
oncle après la messe avait confirmé ses soupçons. Il se 
jugea trahi, et son indignation fut telle qu’elle lui fit 
oublier, en un instant, les plu's simples notions du de- 
voir et de l’honneur. A peine vit- il don Juan que, 
se contenant à peine, il lui demanda quel avait été le 
sujet de son entretien avec le roi au sortir de l’église. 

' I Presté d S. A. doscicnlos escudos en oro. los cieiitos una noche, y 
los llev6 en su boisa al .nposenlo de la reyna para ju"ar al cinvo, y cuando 
bajô S. A., no baj6 ninguno en su boisa, lo cual did d don Rodrigo de 
Mendoza, y mandô que me la diese para que en la maùana siguicnle le 
Irajesc otros cien escudos en oro y que no volvicse sin ellos, los cualcs 
busqud y le di en prescncia de los do su cdmara. j> Noie de Quinla- 
nilla. Arch. Sim. Conlad. gêner., 1* cpoca, Icg. 1110. 

‘ Dépêches tnanurcr. de l’orquevaulx, 5 février 1508. 
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Don Juan n’pondit qu'il avait été question des galères 
qui appareillaient dans les ports d’Kspagne. Cette ré- 
ponse était conforme à la vérité peut-être; les nou- 
velles fonctions confiées par Philippe H à son frère en 
rendaient au moins vraiseinhlablc rcxactitude. Mais 
don Carlos, saisi tout à coup d’un de ces accès de colère 
frénétique auxquels il avait déjà tant de. fois cédé, tira 
l’épée et se précipita sur don Juan. Celui-ci dégaina 
sans hésiter, et parut décidé à se défendre ; « Oue Votre 
Altesse prenne garde!» s'écria-t-il, et cela assez haut 
pour que les huissiers de chamhrc entendissent le hruit 
de ces paroles : ils entrèrent, et don Juan put s'éloi- 
gner*. Quant au prince, fatigué sans doute par une 
surexcitation si violente, il se mit au lit de bonne 
heure*. Mais il avait joui et abusé de son dernier jour 
de liberté. Le roi veillait et donrait en cet instant mémo 
ses ordres pour la nuit*. 

' fielacidn üe iin ttyier de la càmara del principe en la cnal dice que 
aqiiella noctie estaba él de guardia en palacio. Celte relulion, qui est à 
Simancas, est citée par M Lafuenlc dans son llist- de Espoüa, XIII, 512. 
— Dépêcites nianuscr. de l'orqucvaulx, 5 février I5C8 : « Il fil ses efibrts 
de tuer don Juan avec un pistolet, lequel le luy osla et se retira en la 
chambre du roy. i> L huissier de la chanihre dit siniplenienl qu’il mit 
l’épée à la main, ce qui m’a [laru plus vraisenihlahle. Du reste, son récit 
s accorde avec celui de Forquevaulx. 

* ftelacion de un ugier, etc. Ms. déjà cité, a A las ochos cené d’un 
capon cocido y acéstosc à las nueves y media. Yo cra de guarda y cené 
esta nochc en palacio. » 

® üii écrivain, qui semble décidé à nier, pour le besoin de sa thèse, les 
témoignages lee plus précis, M. A. de Castro, dont j’ai déjà parlé, se re- 
fuse, en dépit de tous les documenl.s, à reconnailrc les tentatives de 
meurtre que rhlsloirc reproche à l'infant d’Espagne. 11 prétend qu’elles 
sont invraisemblables, par cela surtout qu elles offrent d’étonnanles siiiii- 
liludes. Nous nesaurionsadmetlre cerai'Onncnienl;lorsqu’ilest questiunde 
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Le moment était venu. Dans la journée le comte de 
Lcrme et don Rodrigue de Mcndoce, camériers de l’in- 
fant, avaient reçu du roi un avcrlisscincnt secret. Il leur 
avait été ordonné de disposer la porte de la chambre du 
prince de façon qu’on pût entrer sans bruit Les deux 

tentatives de nieurlre, il csl certain que toutes ont en effet le même but 
et qu’elles ont lieu au moyen d’une arme quelconque. Il s’agit seulement 
de savoir si les documents qui les rapportent sont dignes de foi, et voilà 
ce que M. de Castro se gar.le bien de discuter. 11 est vrai qu'il rappelle 
un passage de Salazar de Mendoza où cet écrivain révoque en doute ces 
tentatives, jiarccla seul qu'elles sont diversement racontées: aünosdeuna 
manera, otros de otra, y todos con variedad. b C’est justement le système 
contraire à celui de M. de Castro, qui n’y regarde pas de si près. Le 
même M. de Castro, pour achever de nous convaincre, nous raconte un 
trait de la vie de Charles II, roi d'Espagne, qui voulut aussi jeter par la 
fenêtre un grand personnage, et il en conclut qu’on peut bien n'êtrepas 
fou et SC livrer à de telles violences. Cela est incontestable, bien que la 
multiplicité de pareils actes n’indique pas au moins un ceneau très-bien 
organisé; mais il faut avouer que M. de Castro aurait pu produire des 
exemples meilleurs. Charles II d'Espagne n'a jamais passé, que je sache, 
pour un prince d’un sens bien droit; c’était lui qui se croyait de bonne foi 
ensorcelé, et qui, au point de vue physique comme au point de vue 
moral, fut le plus dégénéré de tous les successeurs de Charlcs-Quint. 
Singulière façon de raisonner : d’une part, pour nier des faits évidents, 
alléguer à la fois la variété et l’identité des récits comme des preuves 
d’erreur; d'autre, part, pour combattre une opinion, produire un exemple 
qui la confirme. (Juelle vérité attendre d’un si remarquable esprit de 
critique? je n'ai pas à insister. Quant à ce dernier trait de la vie de don 
Carlos, il est affirmé à la fois par l’ambassadeur de France et par un 
huissier de la chambre qui se trouvait au palais nu moment de la tenta- 
tive. Je ne crois pas qu'il soit possible d’élever le moindre doute sur la 
sincérité de ces deux témoignages, qui se corroborent l’un l’autre, et dont 
lesauteurs n’ont pu communiquer entre eux. Forquevaulx rapporte, lui, le 
bruit général de la cour; l'huissier donne les détails précis d’un témoin. 
Une saine critique, en présence de cctie double affirmation, ne saurait 
refuser son adbé.<ion aux faits dont il est ici question. 

• « Fece secretameiite intendere al duca [sic p. conte) di Lerma, e a don 
Diego [sic p. Rodrigo) di Mendoza, camorieri del principe, clie la noite 
vciiicntc, lasciasscro aperte le porte onde al principe s’entrava * liag- 
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genlilsliommes obéirent : tous deux étaient dévoués à 
don Carlos, mais l’ordre était formel, et nul n’osa ar- 
rêter dans leur marche les événements inconnus. Entre 
onze heures et minuit*, le roi était dans son cabinet, et 

gnaglio detlaprigione del principe don Carlos. Ms. B. I. Arm. grillée A. I. 
ou 1901. — « l'oeo in.mzi' n mezza nolle, laciendo S. M. comandar alli 
(loi camerieri dcl principe, conte di Lerma e don Rodrigo di Mendoza, clie 
tenesscro nperla la porta dille slanze di S. A., lincliè l’avisasse, scese 
dalle sue stanze a (|uelle dcl principe. » lielazione di un domestico di 
Bug Gomez. Arch. Sim. Est., leg. 2018, D 105. — Je passe sous silence 
à dessein le récit d’un historien français, le président de Thon, qui a 
parlé de don Carlos arec une étrange légèreté. Il raconte, entre autres 
choses, que l’architecte de l’Escurial, nommé Louis de Foix, avait con- 
struit dans la chambre du prince, cl p.ir son ordre, « une machine avec 
laquelle, par le moyen de quelques poulies, il pouvait, étant couché, 
ouvrir et fermer la porte. » {Hist. générale, V, 455.) Il .ajoute, avec 
beaucoup de détails qui ne méritent même pas la discussion, que le roi 
ordonna à Louis de Foix d’arrêter les poulies la nuit de l’arrestation. Tout 
ce récit est controuvé. De Thon a été dupe d’un prétendu architecte 
qui parlait de l’Espagne avec la hâblerie naturelle à beaucoup de voya- 
geurs. Salaiar de Mcndoça, dans son livre des Dignidades seglares, 
réfute victorieusement cet assemblage d’erreurs. De Thou nomme Louis 
de Foix architecte de l’Escurial et ingénieur de l’aqueduc de Tolède, ür 
le constructeur de l’aqucduc de Tolède fut Janclo de Turriano, né à Cré- 
mone, en Lombardie. Il n’y a Jamais eu à l’Escurial d’architecte du nom 
de laïuis de Foix; les principaux furent Datlista de Tolède et Juan de 
llerrcra. Il y eut seulement un maître maçon qui s’appelait Luis et qu’on 
disait être Français. Tout se réduit donc à ceci : Luis, né à Foix, était 
un entrepreneur employé dans les travaux, et il n’a pu avoir aucun rap- 
port sérieux ni avec le roi ni avec l’infant. 

' Tous les historiens donnent cette heure et ce jour (18 janvier); seul, 
Colmenares indique le lundi 19. L’erreur est manifeste; sans parler de 
Funanimité des autres documents, l'ambassadeur de France, dans sa dé- 
pêche datée du 22, dit expressénrenl : « Madanre, sur le point que j’estois 
presl lundy dernier, 10” du préscnl, de faire partir ma deper-ehc, la roync 
nt’a mandé de sa maire que le roy l’avoil priée m’adverlir qereje retinsse 
rtron courrier, car luy inrportoit beaucoup que l’arrestation du pr ince ne 
se divulgast sitost; » et ailleurs, dans la même lettre; « Dû.<jà le lundy 
matin, dont il avoil esté arresté la nuit; t et le nonce : « La notte venendo 
il lunedi. 1 Je n’insiste pas, la preuve est surabondattle. 

13 . 
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auprèsdc luise trouvaient réunis les quatre seigneursdési- 
gnés comme témoins de l’acte décisif qui allait s’accom- 
plir, Ruy Gomcz, le duc de Feria, le prieur don Antonio 
de Tolède et Luis Quijada Il avait jugé que cette heure 

nocturne était propice pour l’œuvre de justice sévère 
qu’avaient précipitée des circonstances imprévues. Il sor- 
tit sans épée et sans gardes, vêtu de son costume ordi- 
naire*; don Diego de Acuiia, portant un flambeau, précédait 
ces cinq hommes qui traversaient en silence les sombres 
galeries du palais désert*; Santoro et Bernate, huissiers 
du cabinet, les suivaient portant des clous et des mar- 
teaux Lorsqu’ils arrivèrent, étouffant le bruit de leurs 
pas et attentifs à n’éveiller aucun écho sonore sous les 
voûtes, devant la première porte de l’appartement du 
prince , Ruy Gomez l’ouvrit avec sa clef de major- 


* Colmenares, loco cit. — lielazione, etc. Ms. (Ii5jà cilc. — Baggua- 
f/lio, etc. Ms. déjà cité. — Fcrrera.s ne cite pas Luis Quijada, mais don 
Manrique de Lara, qui s’y Irouvail en effet peut-être, car le nonce dit 
d.ins sa dépêche du 2i janvier : a S. M. con qualtro o cinque del suo 
consiglio di Slato. » Or Manrique de Lara était du conseil. 

* a Senza armi, in habilo domeslico. » ftagguaglio, etc. Ms. déjà cité. 
— a Senza spadu e senza giiardia. » Relazione, etc. Ms. déjà cité. — On 
a dit qu’il avait une arme, mais ce fuit ne me semble pas suflisammcnl 
établi. Peut-être, d’après le récit d’un huissier du palais, portait-il un 
casque : <t Con un casco. a 

* Deux relations disent : « Senza lume. » C’est peu vraisemblable; le 
palais royal de Madrid était trop grand pour que le roi ait pu. y circuler 
.'ans lumière. Colmenares, exact je •crois, cite au contraire Diego de 
Acuûa comme portant un flimbcau ; « Alumbrava cl rcy y con una vêla 
Diego de Acuùa. b Colmenares, loco cit- 

*« A Sautoroca Bcrnalo, suoi ajulanti di caméra, fece pigliar ebiodi 
et martelli. b Ragguaglio, etc. Ms. déjà cité. — « Quelli portavano mar- 
telliccWiodi * /If/asionf, etc. Ms. déjà cité. 
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domc'. Quelques lustnnls après ils étaient sur le seuil 
de la clianibre où don Carlos était couché. Grâce aux 
soins des camériers de rinfant, la jjorte était entr’ou- 
verte^ Tous entrèrent sans être aperçus. 

La chambre était éclairée ; le prince, sur son lit®, le 
dos tourné à la porte *, s’entretenait avec le comte de 
Lcrme, don Fadrique Em iqùez et don Rodrigue de Men- 
doce, officiers de sa maison. Le bruit des voix cmpccliait 
d'entendre marcher sur les tapis, et Philippe II, avant 
d’être vu de l’infant, put enlever l’épée et le poignard 
suspendus au chevet du lit. 11 les remit à Santoro®, puis 
se montra en pleine lumière, entouré de ses conseillers 
silencieux et immobiles. 

L’effet de cette'apparition soudaine fut terrible : la 
scène prit tout à coup un caractère sombre et navrant. 
Elle fut à la fois lugubre comme un drame, solennelle 
comme l'exécution d’un coup d’Etat. Don Carlos, épou- 
vanté à la vue du sévère visage de son père (jui se dre.s- 


' a Apcria la porla ilel relrclo con la cliiave ordinaiia di Riiy Gomez. » 
Retaiione, etc. Ms. déjà cité. 

- « Trovale l’altrc porto aperlc. » Ibid. 

^ « Eslava el principe en la cama. » Coliiienares, loco cit. — « Dove 
slava colcato. s îlelaiione, etc. Ms. déjà cité. — Relacion de un ugier, etc. 
Ms. déjà cité. — Salazar de Mendoza, Dignidades seglares, etc., toco cit. 

* « Yolto ail’ uscio le spalle. « Ragguaglio, etc. Ms. déjà cité. — « Con 
le spalle voile alla porla. p Relazione, etc. Ms. déjà cité. 

® « E prima gli ebbe S. M. dal capo del letio tolta et a Sanloro data la 
spada e il pugnale, p etc. Ragguaglio, etc. Ms. déjà cité. — « Tomélc 
la espada que ténia a la cabecera. » Colmenaros, loco cit. — a Non prima 
s’avide elle già S. 'M. l’iiavca preso la spada. a Relazione, etc. Ms. déjà 
cité. — « Quitüle la espada ((uc ténia à la cabecera. p Hcrrc'ra, Hist. ge- 
nergle, I, x, 290. — Cabrera, lococit. — Strada, loco cit. — Ferreras, 
loco cil. 
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sait devant lui, se jeta liors du lit en s’écriant : « Que 
veut Votre Majesté? ma liberté ou ma vie? — Ni l une 
ni l’autre, répondit le roi avec un grand sang-froid et 
beaucoup de douceur : demeurez calme'. » Mais le dés- 
espoir de l’infant touchait au délire et ne lui permettait 
plus de rien entendre. Don Carlos courut vers la chemi- 
née et voulut se précipiter dans le feu qui illuminait tout 
l’appartement de ses grandes flammes. Le prieur don 
Antonio le retint*, et l’infant, éperdu, se jeta aux 
pieds de son père, lui demandant la mort comme une 
grâce. Mais Philippe, dont rien ne semblait émouvoir 
l’impassibilité, lui dit de ne rien craindre, lui ordonna 
de se remettre au lit, et ajouta ; « Ce que je fais est 
pour votre bien®. » Le prince, dont ‘les forces étaient 
épuisées, demeura enfin immobile et comme frappé de 
stupeur, et Philippe, qui avait hâte d'en finir, donna ra- 
pidement ses ordres aux muets témoins de celte scène. 

* fl Y viéndolcs S. A. desde el leclio, dixo : « iQiie quicrc â lal ora pnr 
« aeâ el consejo de EsUdo? » Cabrera, loco cit. — « Se seiitôeii la cania, 
y dixo con niuclia alteracion : « ^Que es este? ^Quiere me maliir? » Dixo 
el rcy muy severo : o No os quicro malar. » Colmenares, loco cit. — 
« Il quai turbato clevalo in piedi sul letto domaiidù al padre se veniva pc'' 
torj^li la vita o la liberlà. — Nè 1’ una nè l’altra, risposc il re : quiela- 
tovi. » Mgguaglio, etc. Ms. déjà cité. — « iQue quicrc V. M.? ^Que ora 
es? ^Quiere V. M. me matar é prciider? » Relacion (le un Ugier, etc. 
Ms. déjà cité. — Relazione, etc. Ms. déjà cité. — a Con mueba blandura. a 
Herrcra, loco cil. 

*« Fù allora il principe per getlarsi ncl fuoco il quale ardeva nclla 
caméra grandissima. Ma il priordon Antonio lo ritenne. b Raggiiaglio, etc. 
Ms. déjà cité. 

- * lielacion de un ugier, etc. Ms. déjà cité. — Ferreras, loco cit. — 
< Si getlô a piedi del padre, pregando ebe l’ammazzasso, il qu.ilc con 
r usata sua tempernnza, gli disse ebe si acquietassc, e fatlolc ornarc ul 
letto. » Raggiiaglio, etc. Ms. déjà cité. 
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Sur un signe, le comte de LcrnicetRiiy(ioinez entrèrent 
dans la garde-robe, où ils prirent les pistolets et les ar- 
quebuses du prince ‘ ; et le prieur don Antonio saisit nu 
coffret d’acier, plaqué d’or, où se trouvaient les papiers 
de l'infant*. Philippe, en même temps, lit enlever tous 
les instruments de fer ou d’acier <pii se trouvaient dans 
la chambre jusqu’aux chenets de la cheminée puis, 
passant la main sous les coussins du lit, il eu tira 
une bourse j)leiue “ (celle de Quiutanilla ' ) et quel- 
ques clefs dorées Dans un coffre il trouva encore 
trente -six mille écus d’or, un diamant de vingt -cinq 
mille écus et quelques bagues de grande valeur 

* Ce ilélail est rapporté par de Thou et par llerrera, et il est certain 
en elïel que don Carlos avait quelques arqtebuses comme armes de luxe 
et d’agrément. Il s’amusait souvent à tirer de l’arqiieliuse. Dans les 
contples de sa maison, on cite 00,009 maravédis que lui gagna don Juan 
d’Aulriclie à ce jeu d’adresse ; « 00,1)00 maravedis por lantos que haliia 
ganado li S. A. estando en San-Ceréiiimo â lirar con un arcabuz. » Arcli. 
Sim. Contad. gcncr., 1* época, leg. 1110. 

-«Mandé al prior don Antonio llevasc un cofrecillo dcacero embulido 
deoro. » Cabrera, loco cil. 

^ s Candellieri, griclli et i ca|iifiiocbi e lutte altre simili cosc furono 
levatc via. » Ragguaglio, etc. Ms. déjà cité. — Ferreras, lococit. 

* Dépêches manuscr. de ranibassadcur de Toscane, 21 janvier 1508. 

5 « Metié la niano debajo de las almobadas, y hallé mia boisa de cuero 
con algunos escudos. » üalazar do Mendoza, Ü.gnidades seglaren, etc., 
toco cit. — • Sacé una boisa con algunos escudos. » Colmenares, loco 
cil. 

Y estes diclios cicn ducados postreros son los que S. A. ténia al 
liempo de su reeoginiiento en su boisa, como lo sabc Ituy Cornez y 
olros. » Note de Quintanilla, déjà citée. Arcli. Sim. Contad. gêner., 
1“ época, 1110. 

’ « Y un.a.s llaves doradas. s Salazar, loco cit. — « Y unas llavcs. » 
Colmenares, loco cit. 

* « Sont esté trouvés environ 56,000 escus dans scs coffie.s, en or, un 
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Cependant Santoro et Bcrnale enclouaient les fenêtres 
Quand ces reclierches furent terminées, Pliilippe lit 
venir les officiers qu'on nommait monteros de Espinosa 
et qui étaient chargés de la garde noclurne du palais, 
puis, leur adressant la parole avec sa gravité inflexible : 

« Je vous charge, leur dit-il, de garder le prince d’Es- 
pagne et d’exécuter les ordres que vous donnera en mon 
nom le duc de Feria, auquel je le confie ^ » 

Tout était achevé. Le roi se relira dans ses apparie- . 
ments. La destinée de don Carlos s’accomplissait : l'héri- 
tier de la monarchie était prisonnier d’Etat. 


(liiimanl qui luy a couslé 25,000 escus, et aultrcs bagues qui ne valent 
pas moins. » Dépêches manuscr. de Forijuevaulx, 22 janvier 1.568, 

* '« Indi a ajutanti chc i cliiodi et i innrlelli havevuno porlati seco, 
impose che le fcneslre inchiodassero. » Ragguaglio, etc. Ms. déjà cild. 
— lielazione, etc. Ms. déjà cité. 

* Le duc de Feria était capitaine des gardes ; « Poi consignô la person® 
dcl principe ai delti quattro di Slato, ma principahnente al duca di Feria 
como a capo délia sua gtiardia. » ftagguaglio, etc. Ms. déjà cité. — Fer- 
reras, IX, loco cil. — « Volvié à la antcciimara dnndc liazinn la giiardia 
los monteros y les dixo ; « Guardarcis en la guardia del princi|3e el ôrden 
« que os diere cl duque de Feria en mi nombre. » Salazar, loco cit. — 
Colmenares, loco cil. 
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ÉMOTIOS GÉNÉRALE A LA NOUVELLE DE l’aRBESTATION DU PRINCE 
LES PAPIERS SAISIS DANS SA CASSETTE 
DÉPÊCUES DE PHILIPPE II AUX SOUVERAINS DE l'eUROPK 
AUX MLLES d'eSPAGNE 
AU DUC d’aLDE et A DIVERS SEIGNEURS 


Le lendemain, la cour apprit les événemenis de la 
nuit. La reine et la princesse Jeanne témoignèrent la 
plus vive douleur ; « La royne , écrit Forquevaulx à 
Charles IX, s’en passionne et en pleure pour l’amour de 
tous deux ‘ ; les uns approuvèrent la conduite du roi, de- 
puis longtemps prévue *; les autres blâmèrent cette me- 

• Dépêches manuscr. de Forquevaulx, t9 janvier 1568. — a La reyna y 
l;i princesa lloran. a ttelacion de un ugier, etc. Ms. déjà cite. 

^L'ambassadeur de France, entre autres, avait depuis longtemps in- 
formé sa cour de ses pressentiments. Aussi écrit-il, dans sa dépêclic datée 
du 19 janvier : a Madame, il vous plaira avoir souvenance de ce que je 
vous ay cscript longtemps a, que si n’estoit pour le parler du monde, le 
roy^ Catholique logeroit son fils en une prison, pour les désordres qu’il 
fesoil et ne pouvant eslre maislrc de luy. u 
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sure extrême ; ceux-ci trouvaient Philippe II sage, ceux- 
là le jugeaient sévère, disant « qu’il n’y avait pas loin 
de son sourire à son poignard *; » les plus prudents se 
turent. Le roi ne pouvait imposer silence à ces discours 
qui gênaient à sa politique mystérieuse, mais il vou- 
lut au moins que les villes d’Espagne et les cours étran- 
gères tussent informées par lui- même et non par la voix 
publique de sa résolution dernière. Dans la matinée 
du 19, il donna ordre d’empêcher tous les courriers de 
quitter Madrid. L’ambassadeur de France fut prié de re- 
tarder l’envoi d’une dépêche qu’il devait expédier ce jour 
même, jn.squ’au moment où le roi en permettrait le dé- 
part; la reine Elisabeth écrivit au baron de Forque- 
vanlx « qu’il importoit beaucoup au roy que l’arresta- 
tion du prince ne se divulgast silost*. » Le nonce nous 
apprend de même que ses lettres pour l’Italie furent re- 
tardées et que le roi se réserva d’écrire le premier au 
pape les détails de ce grand événement ®. Les secrétaires 
du cabinet préparèrent leurs dépêches, et seulement 
quatre jours après, le 22 janvier, le roi laissa les cour- 
riers ordinaires porter au loin la nouvelle qui devait 
si vivement émouvoir l’opinion publique de l’Europe *. 

Dans l’intervalle, il convoqua les conseils et leur ap- 


' t Unos le llamabun pruiicnlc, olros severo porque su ii.so ycucliillo 
cran confines. » Cabrera, loco cit. 

* Dépêches inanuscr. de Forqucvaiilx, 2'2 janvier 1508. 

* « S. M. non lia voluto che parla corriero alcuno... fin clr olla li ihhia 
fallo spedire a S. S. c poi agli altri principi d'ilalia di qucsto casi gr.in 
laso. » Dépéclies inanuscr. du nonce, 24 janvier 1.508. 

* La dépêche de Forquevaulx, qui contenait en outre celle du 19 jan- 
vier, est à celle dile. 
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pril l'arrestation du prince : il parla avec sa réserve ac- 
coutumée, mais son émotion était si forte (pic les larmes 
lui jaillirent des yeux Rny Gomcz et Espinosa furent 
cliargés de donner communication des faits aux ambas- 
sadeurs. Le langage de ces deux ministres, fidèles or- 
ganes de la circonspecte di|)lomatic de l’Escurial, de- 
meura dans les limites d’une demi-confidence qui, sans 
satisfaire absolument une curiosité inopportune, ne mar- 
quait point toutefois une défiance blessante. Espinosa fil 
entendre au nonce (juc Sa Majesté donnerait toute explica- 
tion au pape, et par ses lettres subséquentes et par son 
ambassadeur à Rome, mais que le roi désirait néanmoins 
faire immédiatementconnaître à l’cnvoyédu Saint-Père les 
causes de sa décision puis, usant d'un style religieux qui 
couvrait bien la prudence imposée au ministre : c( Sa Ma- 
jesté, dit-il, a voulu avoir plutôt égard au service de Dieu, 
à la conservation de la religion, de ses royaumes et de scs 
vassaux qu'aux intérêts de sa chair et de son sang; il a 
sacrifié à ce service son fils unicpie, et il ne pouvait agir 
' d’autre sorte sans se montrer ingrat pour lc.s bienfaits 
dont Notre-Seigneur l’a comblé^. » Le nonce, méiliocrc- 

' n II lunedi a 19, coavocati i con-igli Je’ suoi regni, diede conlo a 
cia?cuno .ccpaiatamente di qiiesto succesfo. d Raggiiaglio, etc. Mj. déjà 
cité. — fielazione, etc. Ms. déjà cité, 

* « S. M. dnrà a S. S. per corrido a posta con sue littereel bocca del 
suo ambasciatorc. » Dépêches manuscr. du nonce, ibid. 

® (tVole ancora ch’io sappia cho la causa perla qiiale s’e mos.so a far 
questo effetlo, è solo 1’ baver S. M. voluto più preslè baver riguardo al 
serviziodi Dio, alla conscrvazionc délia rcligione, de’ regni ede’ vassalli 
suoi ebe alla carne e sangiie suo pro|)io, o cbe lia voluto sacrilieare per 
il predetio servilio T iinico suo figliuolo, perché non poleva faraltro se 
non volcva Cfser troppo iiigrato delli beneficij que N. S. li fa di conli- 
iiuo. » Dépêches manuscr. du nonce, 21 janvier 15C8. 
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ment satisfait de ers termes vagues et de ces pieuses 
considérations, désirait fort en savoir davantage et, sans 
avoir l’air d’interroger : « Le bruit court, insinua-t-il, que 
le jeune prince a conspiré contre la personne du roi son 
père. — C'est une erreur, répondit Espinosa ; si la 
personne du roi eût été seule en péril, il se fût tenu sur 
ses gardes et il eût suivi d’autres voies. Jlais la circon- 
stance est plus grave, si elle peut l’être. Sa Majesté a 
cherché, depuis plus de deux années, remède à cette 
situation, mais les choses n’ont fait qu’empirer malgré 
ses efforts. On n'a jamais pu affermir ni régler celte cer- 
velle, de telle sorte qu’il a été nécessaire d’en venir aux 
extrémités ‘. » Ces derniers mots parurent suffisamment 
clairs au nonce, d’autant plus (pie leur triste significa- 
tion était d’accord avec l’opinion générale. Dans sa dé- 
pêche du 4 février suivant, il expose très-nettement sa 
façon devoir : « Son entendement est troublé, dit-il, cl, 
d’autre part, on a découvert par ses papiers son inten- 
tion de quitter l’Espagne’. » — « Leroi peut venir à mou- 
rir, ajoute-t-il plus loin ; devait-il laisser le gouverne- 


* d ... Si va (iieen io pcrtuUo clieciôô di questo giovane Invessc pen- 
sato contro la persona del rc suo padre, rispose che qiicslo estava il 
inanco, perche so non fosse altro pcricolo che délia persona del re, si sa- 
rebbe guardalo è rirnedialo alti imenle, ma ebo ciôè di peggio, se peggio 
puôe.ssere, che S. M. ha ccrcato per ogni via di rimediare già doi amii 
conliiiiii, perché vedeva pigliarsi la iiiala via, nia che non lia niai poliilo 
fermarené regolare questo ccrvello, finchèè bisognaloarrivare a qiieslo. a 
IMd. 

- d ... Egli non ha cervello ne sano inIclleUo c a questo aggiuiigcramio 
altre cose che dicono apparire per propiie scrittiire suc, cioè d’haver 
havulo animo di fuggirc. » Ibid. 
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ment à un prince faible d’esprit? » Le sentiment du 
nonce est donc manifeste ; l’intelligence déréglée de don 
Carlos et ses desseins funestes ont justement effraye le 
roi. 

Ruy Gomez dut parler aux ambassadeurs laïques. 11 
entretint d’abord l’envoyé de l’Empereur, plus intéressé 
que tout antre dans cette affaire, comme représentant le 
souverain dont la fille était fiancée au prince *, puis 
l’envoyé de France, qui raconte en ces termes à Charles IX 
son entrevue avec le ministre : « Sire, désirant le roy 
Catholique qu’il ne soit donne à entendre à Votre Majesté 
que la vérité de ce qui est advenu sur le prince son fils, 
il m’a faict dire par Ruy Gomcz qu’il y a plus de trois 
ans que le roy s'apercevoit bien que le dict prince esloit 
encore plus mal composé de son cerveau que de sa per- 
sonne, et qu'il n’auroit jamais renlendemcnt bien rassis, 
ainsi que ses actions depuis ençà journellement l’ont 
donné à connoistre par expérience, ce que Sa Majesté a 
longtemps dissimulé, espérant que les ans lui amène- 
roient sens et discrétion, ce qui a succédé au contraire, 
car il est allé tous les jours en empirant. De manière 
qu’ayant perdu entièrement l’espérance que son fils dc- 
vinst sage et digne de la succession de ses royaumes et 
Eslats, lesquels luy laissant seroil vouloir la dissipation 
cl ruyne manifeste d’iceulx et de ses subjects, Sa Majesté, 

* a ... Se il re veniendo a morir, lasciassc il governo a quc$lo inlelkllo 
si dcLole et infermo. > Ibid. 

* « Deqà le luiidy malin dont il avoil esté arresté la nuit, il le déclara à 
cclluy (l’ambassadeur) de l’Empereur, car c’est le plus intércrsé. » Dé- 
pêches manuscr. de Fonjucvaulx, 22 janvier 1508. 
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par longue et bien considérée délibération, et avec un 
regret si extrcsme qu’il se peut exprimer, a advisé de 
])reudrc une autre voye qui est de loger le dict prince en 
une bonne cbainbrc d’une grosse tour de ce palais de 
Madrid » On voit que Philippe II, pour ne pas entrer 
dans des détails pénibles, évite de parler des projets ul- 
térieurs de son fils, de scs entrevues avec les Flamands, 
de son dessein de quitter l'Espagne. RuyGomcz se borne 
à des généralités significatives, il est vrai, mais incom- 
plètes; il exprime simplement les inquiétudes de son maî- 
tre pour l’avenir de la monarchie, et, défait, ces inquiétu- 
des ne tourmentaient pas seulement le roi, mais encore les 
principaux seigneurs de la cour, qui déclaraient franche- 
ment « craindre lien fort le règne de ce prince pour son 
esprit variable et terrible *. » Ruy Gomcz nia, comme le 
cardinal, rexistcncc des projets de parricide qu’on attri- 
buait à don Carlos*; le roi ne manqua jamais de démen- 
tir formellement cette calomnie. 

Tandis que ses ministres annonçaient officiellement la 
nouvelle au corps diplomatique, Philippe en faisait part 
aux villes d’Espagne et à ses plus intimes confidents. Il 
parle dans sa lettre-circulaire aux villes (j’ai sous les 
yeux le texte adressé à Madrid, à Séville et à Ségovic*) 


' Déjiêtlies manuEcr. de Forquevaulx, 5 février 1568. 

^ Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 9 mars 1508. 

^ « Il rc ha d.ato ordine che nclle lillere che si scrivono alli princlpi 
c regni, si dica che la voce uscila che il principe liavesse cercato d'offeii- 
derc la real persona sua propia è falsa, c r|ueslo medesimo fa dire a 
bocca da Ruy Gomcz agli ambascialori » Dépccbcs manuscr. du nonce» 
4 février 1568. 

* Ces circulaires sont identiques; celle adressée à Ségovic est dans 
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le langage hautain d’un maître qui daigne informer ses 
sujets d’un acte de sa politique, sans se sonineltre à leur 
jugement : u Sachez, dit-il, que pour des causes justes, 
par des considérations relatives à notre service et au bien 
public dont nous sommes responsables comme roi et 
comme père de nos peuples, nous avons fait renfermer la 
personne du sérénissime prince don Carlos, notre lils, 
dans un appariement désigné de notre palais, et 
avons donné de nouveaux ordres pour tout ce qui touche 
à son service et à sa manière de vivre. Il nous a paru 
juste et convenahlc de vous faire connaître nn change- 
ment d’une telle importance, et le fondement de notre 
conduite. Si nous en sommes venus à cette extrémité 
vous devez croire que nos raisons ont été urgentes et lé- 
gitimes et que nous n'avons pu l'éviter. C’est pourquoi, 
malgré la douleur que nous avons ressentie comme père, 
nous avons préféré satisfaire à nos obligations royales 
envers nos sujets. Quand il sera nécessaire, vous appren- 
drez plus en détail les causes majenres qui nous ont 
déterminés; aujourd’hui nous avons voulu seulement 
vous avertir*. » 

Colmennrcs (le Segovia), celle .nilressi^e à Séville dans Zufliga 

[Annales de Sevilla), celle adressée à Madrid dans les arcliivcs des nrir- 
qiiis de Vilafranca. ^Duc. inéd., XIII, .-93.) 

* « Sabed que por algiinas miiy jusias causas y consideracioncs que 
cunciernan al servicio de Dios y bien y bcneficio iniblieo doslos rcynus, 
ciilcndicndo que para cuiiiplir con la obligacion que conio rey y pidre 
Icncmos... habemos maïuladu recoger la persona del S* piinclpe nuestro 
liijo en aposeiilo seùalado dcnlro en nueslro palacio, y d.ido <ïrden en lo 
que d su servicio, tr.ato y vida loca. .. sc debc con razon créer y juzgar que 
las cau-as que a ello nos han movido ban sido tan urgentes y précisas, que 
no los babenios podldo cxcusar, y que nocnibargaulc cl dolor y sciiti- 
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Toutes les municipalités des villes répondirent à cette 
circulaire, mais colle deMurciese signala parl’expression 
de son dévouement fanatique : « Notre cité, écrivait-elle 
à Philippe II, a reçu la lettre de Votre Majesté et appris par 
elle l’emprisonnement du prince d’Espagne. Nous baisons 
mille fois les pieds de Votre Majesté et la remercions 
d’avoir bien voulu nous donner avis de cet événement. 
Nous demeurons convaincus de l’urgence et de la gravité 
de ses motifs; Votre Majesté a gouverné si heureusement 
ses Etats, les a maintenus dans une paix si profonde, y a y 
étendji la religion avec tant de zèle, qu’il est juste de 
croire que dans cette circonstance elle a agi encore con- 
formément au service de Dieu et pour le bien général. 
Toutefois celte ville ne peut s’empêcher d'exprimer à 
Votre Majesté combien elle est affligée de ce qu’il se 
soit produit des faits assez graves pour lui donner un 
tel souci. Elle ne peut considérer sans attendrissement 
un roi assez juste, assez ami du bien de son royaume 
pour le préférer à toutes choses, jusqu’à mettre en oubli 
son tendre amour pour son propre fds. En présence 
d'une action si belle, nous, sujets de Votre Majesté, n’en 
sommes que plus obligés à la servir avec reconnaissance; 
tel est le désir de cette ville de Murcie, qui s’est toujours 
montrée si loyale, selon son devoir, dans le service de 

mienlu que cou amor de padre dcslc podréis considerar que habemos Ic- 
iiido y tencinos, habemos querido preferir a l.a obligneion en que Dios 
tioi puso por lo que loca à estos rcynos, sübditos y vasallos. \ porque à 
su liempo y cuando fuesc necesario ciitendcréis mas in parlicular las 
diclias causas y razotics dcsia nuestra dclerminacion, por ahora no liay 
mas que adverliros. b De Madrid, 22 de encro 1568. 


Digitized by Google 



LEHUE AU VlCE-UOl DE NAPLES. 


239 


Votre Majesté *. » Philippe 11 aimait ce .«tyle humble et 
iliitleur tout eusemble; et il écrivit de sa main, en marge 
de cette dépêche obséquieuse : « Lettre écrite avec beau- 
coup de sagesse et de prudence L » Le vice-roi de Naples 
et de Sicile, don Parafai* de Ribera, due d'Alcala, reçut 
une missive analogue à celle destinée aux villes ; elle est 
également écrite dans ce style administratif à la fois 
précis dans les termes et vague dans les idées, qui était 
une tradition de la chancellerie espagnole; ici encore, 
c'est simplement une nouvelle que le souverain apprend 
à un subordonné : « Ayant jugé convenable de renfermer 
la personne du sérénissime prince don Carlos, notre bien 
cher et bien aimé lils, et de changer complètement l’or- 
donnance de son service et de sa vie, cette résolution 
ayant pour objet un personnage de qualité si haute, il 

' K Esta ciuJad de Murciii recibiô la caria de V. M. y vio p )r clla la 
dclcnninacion de V. M. cerca del recoginiiculo de nucslro pn'ncipe. Bcsa 
iiditiilas vecos los piés <ic V. M. por tan gran merced de dnrlc esUi parli- 
ciiinr cuenla, y qiiedn ron entera snli^l'aa'iun de que las causas y razoncs 
que movieren â V. M. fucron (an graves y tan concernientos al Lion pii- 
blico qui' no se pudieron cxcusar de olra niancra, porque liabicndo V. M. 
gobernado estes sus rcynos tan Iclizinenle, suslentando en tanta paz à 
sus siibilitos y en tan grande aumento de la religion, juste es que se cn- 
tienda que en este case tan propio de V. M. Tué cl fundamento tan grave 
que conviné al servioiu de Dios y al bien general de todos liacer esta 
nueva mudanza. M is no pnede esta cindad dejar de lener dolor y scnli- 
niicnlo de que liayan siicedido causas tan bnslantcs que bnyan dado a 
V. M. csic nuevo cuidudo, y junlanicnte se cnlcrnccc inuebo de tener un 
roy y senor tan juste y amoroso dcl bien universal de sus reynos que le 
nntepuM) y porel olvidôcl aina lierno de su propio hijo. Gran razon hay 
para que con licclio tan sonalado qneden mas obligados lus vasallos de 
V. JI. â servir tan gran mereed y principalmentc esta ciudad que de obli- 
gacion y voluntad ha sido tan lenl al servicio de V. M. » 16 febrero 1508. 
(Cetle lettre est citée par Llorente, Ilist. de la inquis'cion, VI.) 

^ « Esta carta esta e crita cuerda y pru Icnlcmente. » Ibid. 
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nous a paru à propos de vous la faire connaître. Sachez 
que noire décision a élc niolivéc par les plus justes 
causes et que nous n’avons pu ruanquiT d'agir ainsi. 
Considérez donc coinnic cerlaiu que rien n’était plus 
convenable i)our le service de Dieu et le bien public, et 
vous recevrez de plus amples détails lorsque le moment 
sera venu *. » Cette lettre, datée du 2‘2 janvier, était trop 
obscure pour permettre au vice-roi de rien affirmer ou 
démentir; aussi les iir.aginalions italiennes se livrèrent- 
elles à d’innombrables commentaires, qui choquèrent 
autant Philippe II que la lettre de la confiante ville do 
Murcie l’avait charmé. 

11 ne SC départit cependant pas de ce style officiel, et 
c’est seulement dans sa lettre au duc d’Albe qu’il est 
plus explicite et jilus familier; malheureusement le duc 
était tellement au courant des affaires de don Carlos et 
des sentiments du roi que ce dernier n’insiste pas sur les 
faits et s’exprime avec une rapidité pénible pour la cu- 
riosité de riiistoire. Celle letlrc, dont assurément la 
rédaction n’ap[)arlient pas aux secrétaires du cabinet *, 
mais qui a été com[)oséc par Philippe lui -môme, est 
moins d'un roi à un sujet que d’un ami à son ami. C’est 
avant tout au conseiller dévoué et parfaitement instruit 
des circonstances antérieures que Philippe 11 adresse ces 
paroles tristes et affectueuses; elles étaient entièrement 

' Je ne donne pas le texte de celle dépêche, n'en ayant sous les yeux 
qu’une traduction italienne. (Ms. B. I., suppl. l'r. n* 1, A. — Arm. grillée 
ou 1901.) 

* « Alli secrclarij ordinô clie avisassero le provincie. » lîagguaglio, etc. 
Ms. ddj.i cité. 
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confidentielles et le roi eut soin d’envoyer au duc pour 
le public, pour les Klats des Flandres et même pour la 
duchesse de Parme une circulaire en fi ançais qui contienl 
la pure et simple nouvelle. Au ducd’Albc .seul il montre 
l’amertume de son àme cl fait coniiaitrc toute sa pensée : 

« Duc, mon cousin, lui dit-il, vous savez trop bien 
quel est le naturel du prince mon fils et quelles sont ses 
façons d'agir pour qu'il soit nécessaire de me justifier 
longuement de la mesure que je viens de prendre et de 
vous expliquer les motifs de ma résolution suprême. De- 
puis votre départ, les choses ont pris un tel caractère, 
tant d’actes particuliers et de si haute importance sont 
survenus, le prince en est arrivé à démériter à ce point 
que je me suis enfin déterminé à m’assurer de lui et à le 
renfermer dans son appartement avec une garde spé- 
ciale. D’après mon ordre, il ne peut communiquer avec . 
d’autres personnes qu’avec celles désignées par moi .L’éclat 
a été grand, la mesure que j'ai dû prendre est sévère, 
mais d’après ce que vous avez vu et d'après ce que vous 
savez, vous pouvez juger si ma résolution est sage et 
bien fondée. Pour tout ce qui ne touche qu’à moi seul, 
pour toutes sortes de manques de respect et de désobéis- 
sances, j’aurais pu pnndrc patience ou du moins suivre 
quelque autre voie; mais j’ai considéré mes devoirs en- 
vers Dieu, envers le bien public de la chrétienté et de 
mes Etals, et j’ai aperçu dans toute leur ésidence les 
notables inconvénients et périls qui pourraient s’en- 
suivre dans l’avenir aussi bien que ceux qui nous me- 
naçaient dès aujourd’hui. J’ai donc préféré ces grands 
intérêts à ceux de mon sang, et j’ai dû prendre cette 

14 
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routo qui m’a seraltlé droite et vraie, pour prévenir tant 
de dangers. Comme celte affaire est grave et fera grand 
bruit, il est juste que vous en fassiez part à mon conseil 
privé et mon conseil d’État de Flandre, aux tribunaux et 
villes des Pays-Bas et aux personnes auxquelles vous ju- 
gerez qu’une telle communication est due. J'ai donc or- 
donné qu’on vous écrivît une lettre en français, que 
vous pourrez montrer et dont vous userez à votre con- 
venance, sans expliquer à personne le fond des choses, 
sans donner d'autres détails que ceux contenus dans 
celte dépêche. Vous agirez ici avec votre prudence ac- 
coutumée, et me ferez plaisir en m’avertissant des cir- 
constances qui pourront s’offrir, afin que je puisse, d’a- 
près elle, régler plus sûrement ma conduite... Si Ma- 
dame {la duchesse de Parme) n’est point partie encore*, 
■ vous pourrez lui donner la lettre que je vous envoie avec 
celle-ci, et lui expliquer cette affaire dans les termes de 
la dépêche française ^ « 


* La duchesse de Parme, blessée des pleins pouvoirs confiés au duc 
d'.AIbe, devait quitter prochainement Bruxelles. Son lils, Alexandre Far- 
nèse, avait quitté Parme pour aller la retrouver et la ramener en Italie. 

* « Duqnc primo, teniendo vos tan entendida la condicion y naturaicza 
del principe mi hijo y su modo de procéder, no serti necesario alargarnos 
muebo con vos para justificar lo que se ha beebo con él, ni para que en-* 
tendais cl fin que se llcva . Despues de nuestra partida de aqui, ban pa- 
sado sus cosas tan adelantc y intervenido actos tan particularcs y de tanta 
considcracion, y llegândose d taies meritos, que yo me lie ültimamcnte 
delermiiiado de bacer réclusion y encerramiento de su persona, como se 
lia hecbo en su aposento, con guarda y servicio particular, y ôrticn que 
no le comuniquen otras porsonas fuera de las que yo lie seùalado o 
senalarc. Y aunqiic la dcniostracion lia sido muy grande y cl término de 
que lie llegado d usar con cl muy cstrccho, por lo que vos liabcis visto y 
habeis sabido, podréis bien juxgar con cuanta razon y coil cuanto funda- 
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Cette lettre jette, à mon sens, une vive lumière sur la 
question. Dei\x faits en ressortent avec évidence : d'une part 
le naturel de don Carlos, que la douleur du père s’abstient 
de qualifier, sacliant bien qu'il est connu du duc d’Albe, 
d’antre part les entreprises du prince qui pouvaient jeter 
toute la chrétienté, l’Église et l’État — le cabinet esj)a- 
gnol ne sépare jamais ces deux idées — dans une pertur- 
bation générale. C’était bien dans ce sens que les minis - 
tres avaient parlé aux ambassadeurs, et l’on voit qu’ils 
avaient, sans rien précisa, affirmé simplement la vérité. 
Si, comme plusieurs écrivains le supposent gratuitement, 

menio he veniito a lomar esta resolucion que cierlo cuando yo quisiera 
pasar por lo que â mi locn y por todas las especics de desacatos y desobe- 
diencias, y dissinuilar cou cl principe <5 à lo nienos lomar otra expe- 
dicnic, consideran<lo la obligacion que lengo al servicio de Dios Nueslro 
Sefior, y al bien y bencncio pûblico de la crisliandad y de mis rcynos y 
Esiados, Icniendo tan présentés los notables inconvenienles y danos que 
adelantc en cualquier suceso se pudieran seguir, y aiin los que de pré- 
sente corrian y estaban imminentes, prefiriundo este como lo debo pre- 
ferir â lodo lo demas que loque â la carne y sangre, no lie podido en 
ninguna mancra cxcusar de lomar e^te camino, parcsciéndome el dere- 
cho y verdadero, para provenir d lodo. Y porque siendo este negocio 
tan grande y que harâ tan grande eslruendo, es juslo que se dé parte dél 
à los desos mis consejos d'Estado y privado, y â los olros tribunalcs, 
villas y pcrsorias desos Estados d quicn d vos os parecierc que se debe 
y .icostumbra dar, bc mandado que sa os cscriba olra caria en francés que 
ird con esta, que la podréis moslrar y usar délia fcgun viéredes conve- 
nir, sin declarar d nadic el fin y rundamento que se ticne y lleva en este 
negocio, ni venir d olra parlicularidad mas de lo conlenido en la dicha 
mi caria, lo cual baréis y guiaréis con la prudciicia que acostumbrais 
tralar semcjanles ncgocios y liolgarémos mucho que nos aviseis luego de 
lo que se os ofrcce cerca desle para que tanto mas acerladamcnie yo me 
ptieda gobernar y procéder en cl... y si Madama no fiierc parlida, la po- 
• dréis dar la caria que va en vuestra creencia, dicicndolc este negocio por 
la forma que se os escrihc en francés. De Madi id d 23 de enero 1508 
Yo cl rey. Zayas. » (Arcb. Sim. Est., leg. 539.) 
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(Ion Carlos eût été héréti(juc, ce n’esl certes pas dans ces 
termes que Pliilip|)e H aurait écrit. Il n’aurait pas parlé 
du caractère et de rintelligcnce de son fds, mais bien de 
ses principes, et avec une tout autre indignation. Il n’a- 
vait pas besoin, vis-à-vis du duc d’Albe, d’employer des 
précautions oratoires; il lui parle sans réserve, on le voit 
bien, et lui dit les choses telles qu’elles sont. Ajoutons 
que Philippe a été injustement accusé d’avoir été un 
mauvais père; s’il ne s’élait agi, dit-il lui-méme, rpic 
d’offenses personnelles, il aui’ait encore pris patience. 
Mais quoi! il se trouve en présence d'une entreprise qui 
menace la sûreté de l’Etat et dans le présent et dans l’a- 
venir; ce n’est plus ici le père qui est en cause, c’est le 
roi. Le père hésite longtemps, mais le roi l’emporte. Le 
sentiment de son devoir vis-à-vis de scs peuples le do- 
mine, et il place la raison d’État au-dessus de toute con- 
sidération personnelle. 11 n’agit pas ici le moins du monde, 
comme le dit sottement Screnus dans une oraison funèbre 
écrite en latin, pour « ramener désormais son fils à la 
vertu * ; » il veut seulement sauvegarder scs États contre 
un sujet rebelle qui prétend user d’un nom illustre pour 
l’accomplissement de projets insensés. Ce rebelle est son 
fils; il en souffre, il attend, il espère, et lorsque enfin il 
se décide à agir, ce n’est qu'à toute extrémité, ce n’est 
qu'après avoir su, par d'irrécusables témoignages, que 
les instants sont précieux et que plus lard il serait trop 

* « Philippiim scilii'cl in dileetissinuim filium suinr... seTcriùs .nnimad- 
vcrlisse, ut in posteruin minus actidcrel cl a virlulis semite non discc- 
denl. » Uarlliolonici Sereni Oralio iii fuiiere Vhilippi II, callwlici regis. 
Ms. B. I., G175. 
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tard. Il y a certainement da nombreuses iniquités dans 
]a vie politique de Philippe II, et il faudrait qu'un histo- 
rien au dix-neuvième siècle fût frappe d’aveuglement 
pour oser faire son panégyrique; il convient de laissir 
cette tâche aux esprits violents qui semblent su.scités 
pour détourner les âmes de l'Évangile, dont ils .se di.scnl 
les seuls fidèles adeptes. Mais de ce que Philippe II a 
commis beaucoup d'actes que Phistoire réprouve, il 
ne faut pas se laisser dominer, dans la question qui 
nous occupe, par des opinions préconçues et se mon- 
trer systématiquement injuste. Or, il est clair que 
dans sa conduite vis-à-vis de don Carlos, depuis la nais- 
sance du prince ju.squ’au point où nous en sommes ar- 
rivés, Philippe ne fut ni mauvais père ni mauvais roi, 
qu'il fut sévère, il est vrai, mais disposé à céder en toute 
circonstance juste, qu'il n’en est venu à la rigueur qu’au 
moment où l’indulgence eût été funeste, non-seulement 
à l’Élat, mais au prince lui-même, et que, placé en dé- 
finitive dans les circonstances les plus douloureuses et 
les plus délicalos, en présence d’un fils insensé et re- 
belle à la fois, il a agi tout ensemble en père, par sa lon- 
ganimité prolongée, en roi, par sa résolution dernière. 
L’histoire légère des siècles passés l’a accuse avec une 
incroyable ignorance ; il est temps que Phistoire analy- 
tique de nos jours lui accorde courageusement, appuyée 
sur des faits, sur des preuves, sur une critique sérieuse 
et sincère, une réparation méritée. 

Je reprends la série des lettres officielles. La nouvelle - 
était parvenue à Rome avec rapidité, et avant même que 
l’ambassadeur du roi, Juan de Zuniga, eût reçu avec 

n. 
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ses dépêches la missive destinée au pape. Dès le 26 fé- 
vrier, Zufiiga vit un courrier de Gènes qui avait appris 
l’événement par la voie postale de Lyon*; raml)assadeur 
traita d’abord ce récit de fable *, mais le 28, le pape, ayant 
reçu une lettre du cardinal Santa Crocc, nonce en France, 
fil demander des explications à l’ambassadeur d'Espagne. 
Catherine de Médicis elle -même avait informé le nonce 
de ce qui s’était passé, ajoutant que le roi avait em- 
prisonné l’infant pour conspiration contre sa personne, 
et pour avoir lu des livres hérétiques. On sait la va- 
leur de ces deux hypothèses; la seconde, comme Zu- 
niga le fit observer au pape, était propagée activement 
par les huguenots, qui pensaient encourager leurs parti- 
sans et les Flamands révoltés en représentant don Carlos 
comme partisan de leurs doctrines, et le roi comme 
trop péniblement tourmenté dans son intérieur pour 
continuer la lutte commencée*. Ce fut là, du reste, seule- 


* « Yinô d mi, d los 20 de l'cbrero, un oficial de J. de Tassis con una 
caria del correo mayor de Genova en que le decia que, por via de Leon de 
Frances, liabia llegado alli nueva, r etc. Dépêche de J. de Zufiiga au 
roi, 5 mars 1508. Arcb. Sim. Est., Icg. 900. 

^ a Tuvélo por burla. » Ibid. 

’ « A los 28, vinô Alex. Casai de parte del papa â dccirmc que S. S. 
habia rccibido una carta del cardenal Santa Cruz que esld on la corle de 
Francia, en que le cscribia que le habia enviadu à dccir la reyna cristia- 
nisima que V. M. habia manJado premier al principe nnestro sefior, 
porque tralaba contra su real persoua, y porque le habian hallado libres 
de hcrejes en su cama, que el papaquedaba con mucha aflicion y cuidado, 
y deseaba saber si yo ténia alguna nueva dc.^lo. Yo le dije que no .«abia 
talyque l:i ténia por invenciou de algunos hercjcs île Francia, para aniniar 
los de aquel reyno y d los de Fldndes, si ban quedado algunos, poniendo 
nota en cl princi|>c en esta parle, y inoslrando que V. M. ténia Irabajos 
en su casa, que no le dejarian proseguir en castigarlos como habia co- 
meniado. a Dépêche de Zufiiga, déjà citée. 
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ment ce que l’ambassadeur put dire à Sa Sainteté. Scs 
dépêches n’arrivèrent que le lendemain; il se rendit 
aussitôt auprès du pape, auquel il parla dans le sens in- 
diqué par le roi à scs agents, cl lui remit une lettre per- 
sonnelle de son souverain 

Dans celle lettre, Philippe, sans oublier une certaine 
réserve, n’affecte pas le laconisme de scs dépêches aux 
villes d’Espagne et au vice-roi de Naples : il use même 
de plusieurs expressions qui s’étaient rencontrées sous 
sa plume dans sa missive au duc d’Albc : « Très-saint 
Père, dit-il, le devoir commun des princes chrétiens et 
le mien en particulier, comme fils dévoué deVotre Sainteté 
et du Saint-Siège, est de vous faire connaître leurs ac- 
tions comme au père des fidèles. Il en doit être ainsi sur- 
tout dans les occasions importantes et signalées, et c’est 
pourquoi il m’a paru convenable d’avertir Votre Sainteté 
de la résolution que j’ai prise et exécutée de renfermer 
la personne du prince mon fils. 

« Ce prince, depuis son enfance, et pour son service 
et pour ses compagnies accoutumées, et pour scs études, 
et pour la direction de sa vie, a été l’objet de tout le 
soin et de tout le zèle que réclamait l’héritier de tant de 
royaumes, mais on a vainement usé de tous les remèdes 
propres à réprimer et réformer les excès qui venaient de 

* <i Despues que llego el correo, fui luego â S. S., dile la caria de Y. M., 
yen general le dicuenla dcl desconlento que V. M. ténia delà manera 
de procéder de S. A , y los medios que para su rcmedio se habian usado, 
y que no aprovecliando ningutio... habia V. M. lomado esta rcsulucion 
con el dulur que se puede entender como padre y principe tan catûlico y 
juste. » Ibid. 
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son naturel cl de sou inclination particulière. J’ai donc dû, 
ne voyant pas comment me dispenser d’agir de la sorte, 
prendre celte rc.solution. Votre Sainteté comprend aisé- 
menlquelle est ma douleur, caril est mon fils |iremicr-né, 
mon fils unique; mais ma détermination est appuyée 
sur un tel fondement, elle est si juste et si nécessaire 
tant au service de Dieu qu’au bien public, qu’elle sera ap- 
prouvée partout, cl aussi par Votre Sainteté, que je désire 
et prétends satisfaire en toutes choses*. » Le pape reçut 
cette communication avec la plus sincère condoléance; il 
écrivit aussitôt au roi, cl lo nonce à Madrid fut chargé 
de remettre la lettre en exprimant à Philippe II les 
sentiments de Sa Sainteté * ; le roi sembla vivement 

' « îluy Siinlo padic, por la obligacion cütnun que les principes cristia- 
nos lienen, y la niia en parlicular por ser lan devolo y obcdienlc! Iiijo do 
V. S. y de su Santa Sede, darlc razon como padre de lodos de mis lic- 
chos y acciones, cspccialmcnle en las cosas notables y seiialadas, me ha 
parccido advertir â V. S. la resolurion que lie toniado de reeoger y cn- 
cerrar la persona dcl screnisitno principe don Câi los, mi prirnogéiiit > 
bijo. El dicho principe, desde su ninez, y en cl servicio, conipai'iîa y con- 
sejo y en la dircccion de su viila y co.stumbres, se In tenido cl cuidado y 
atenciun que para crianza y instriiccion del principe y liijo primogénito, 
licrcdcro île lanlos rcynos y Estados dévia tenerse y que liabiéiidosc 
iisado de lodos los reniedios que para relurmar y rcpriniar algunos cxcc- 
sos que procedian de su naturaleza y particul ir inclinacion cran conve- 
nicnlcs, con el dolor y sentimicn'.o que V. S. piicdc jiizgar, siendo mi 
bijo primogénilo y solo, nie lie delerminado, no lo podiendo en ninguna 
nianera excusar, baccr de su persona esla mudanza y lomar lal rcsolii- 
cion sobre Id fiindanienlo y tan graves y juslas causas que asi acerca de 
V. S il quicn yo desco y prulondo en todo satisfacer que sera Icnida lui 
dclcrniinacion por lin juïta y neecsaria y lan cmlerezada al servicio de 
Dios y bcneliciu püblico quinio ella verdaderauicnle lo es, » etc. Leltre 
de l’bilippc II au pape. Ms. de la B. 1., 11 ° ‘iOô'i*. (l'apcics varies.) — 
.Arcb. Sim. Est., leg. 2018. 

* « El papa lo sinliô liernamenley qiiedd algo coiisolado de que no bu- 
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touché en la lisant : des larmes parurent dans ses yeux; 
il répondit en remerciant le pape « des consolations af- 
fectueuses et sainics qui lui donnaient tant de force pour 
supporter une telle épreuve'. 

En France, l’émolion fut extrêmement vive. Les hu- 
guenots accueillirent avec joie une nouvelle qui leur per- 
mettait, comme on l’a vu, des commentaires utiles à 
leurs desseins; Charles IX et Catherine de Médicis ne 
dissimulent pas rétonnement où la dépêche de Forque- 
vaulx les a plongés : « J’ai trouvé, écrit le roi à son am- 
bassadeur, le faict que vous m’avez escript de l’empri- 
sonnement du prince d’Espagne aussi estrange que chose 
que j’aie jamais entendue, ne pouvant croire qu’il ait 
pu tomber en entendement d’homme ce que vous m’a- 
vez mandé qui s’en dict, qui est cause que je désire estre 
csclaircy de la vérité, et que je vous fais cesle depesche 
pour vous prier m’en mander incontinent des nouvelles.» 
Catherine, le même jour, ajoute à la lettre de son fds : 
« Je vous asseurc que je suis autant marrie que je 
sçay que le roy mon gendre en sera travaillé et que le 
faict est estrange ^ » Le cabinet du Louvre s’attendait à 
recevoir plus amples détails de l’ambassadeur d’Espagne, 
don Francés d’Alava, mais ce personnage montra une 


bicsc ninguna He 1ns que en l’rancia liabian Icvantado. » Dépêche de 
Zuûlga, déjà ciléc. 

’ « Nell'esprimerc délie quali, comparirono alcune lagrime negrocclii 
di S. M... ripose che ringraziava S. S. degli amorevoli e santi confoUi 
che gli dava con li qii.ali pigliava poca l'oiza di soslenere il travaglio e 
dolore che ne sente. » Dépêches niaiiuscr. du nonce. 4 niai 1568. 

* Lettres manuscr. de Charles IX et de Catherine à Korqiievaulx, 13 fé- 
vrier 1568. 
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extrême défiance et répondit sur un ton léger aux ques- 
tions du jeune roi. Celui-ci raconte lui-même celte aven- 
ture à son ambassadeur ; « Deux jours après que j'eus lu 
les dictes nouvelles de vous, don Francés d’Alava m’en- 
voya demander audience, laquelle je luy donnay aussi- 
lost, estimant qu’il me dusl discourir particulièrement 
sur ce fait, ainsi que la reyne, ma sœur, nous avoit 
mandé qu’il en avoit charge de son maislre. Mais icelluy 
ne fist aucun semblant de nous en parler jusques à ce 
qu'il connust par quelques propos que je luy en mis en 
avant que j’avois esté adverli du dicl faict, tellement qu’il 
commença à nous en dire quelque chose, mais ce fust 
de façon que je connus bien qu'il n’avoil pas grande 
envie de mordre à la grappe et entrer dedans, car il 
nous disl seulement que c'estoient choses entre le père cl 
le fils, lesquelles ne passeront oultre et qui estoient bien 
aisées à apaiser ^ » Ces paroles déplurent singulièrement 
à Catherine : elle chargea son arnbassadenr de se plain- 
dre à Philippe II d’un procédé aussi blessant, et déclara 
ne s’en pouvoir « aucunement contenter*. » 

Si l’on étudie attentivement les relations diplomatiques 
des cours de France et d’Espagne à celte époque, on ne 
sera pas surpris de la conduite de don Francés. 'Phi- 
lippe II prélendait rester personnellement, vis-à-vis de 
Charles IX et de Catherine, dans les termes les plus 
affectueux, mais il voulait avoir auprès de sa belle-mère 
un agent hostile afin d’elfrayer à propos le cabinet du 

’ Lettres mantiscr. de Charles IX et de Catherine à Forquevauh, 13 fé- 
vrier 1568. 

*lbid. 


Digiiized by Google 


DON FRAKCKS b'ALAYA. 251 

Louvre, de l’isoler quand il le jugerait convenable, et de 
prévenir toute familiarité entre les doux couronnes. Il se 
réservait le droit de démentir à volonté don Francés, 
mais la première impression devait garder beaucoup de 
sa force dans l’esprit de la reine : en même temps les 
paroles courtoises dont il la faisait suivre acquéraient 
une plus grande valeur et maintenaient de bons rapports 
qu’il voulait toutefois laisser craindre de voir altérer. De 
là cette tactique dont il usa pendant sept années consécu- 
tives, malgré les plaintes réitérées du cabinet du Louvre. 
Don Francés montrait les dispositions les plus contraires 
aux désirs de Charles IX, et, parlant d’un ton impérieux, 
épouvantait la cour soit par la perspective d’une rupture, 
soit par les marques d’un dédain qui paraissait fondé sur 
la faiblesse de la France et la puissance de Philippe II. 
Une fois l’effet produit, le roi l’atténuait, sans le dé- 
truire, par des expressions aifectueuses qui cependant 
n’engageaient pas l’avenir. En cette circonstance, il agit 
de même. Philippe pensa que la conduite de don Francés 
le prémunissait assez contre des questions indiscrètes et 
contre une intervention que la conllance aurait semblé 
provoquer, et il promit d’écrire à son agent : « qu’il avoit 
esté fort marry de ce qu’il s’estoit ainsi entrcmeslé, chose 
(jue luy-mcsmc n’eust voulu faire ni seulement penser ‘. » 
Le cabinet du Louvre n’insista point et l’incident n’eut 
pas de suite. 

Vis-à-vis des souverains de sa propre famille, Philippe, 
qui, au fond du cœur, ressentait peut-être la même défiance, 


' Dépêches inanuscr. tle Forqucvaulv, tcvricr 1508. 
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n’eùtpas permis à ses ambassadeurs de parler de la sorte. 
Sou envoyé en Portugal remit immédiatement à la reine 
mère la lettre suivante que le roi avait écrite ; « Depuis 
longtemps j’ai exposé à Votre Majesté la façon de vivre 
et d’agir du prince, et je lui ai démontré les faits par de 
nombreuses preuves et d’importants témoignages. Dans une 
des dernières lellrcs que j’ai écrites en réponse à celle de 
Votre Majesté, je lui ai e.xpliqué combien était urgente la 
nécessité où je me trouvais de cliercher quelque remède à 
celte situation ; mon amour paternel, toutefois, et l’in- 
time conviction où j’étais qu’avant d’en venir à une telle 
extrémité je devais user de tous les autres moyens pos- 
sibles, m’ont longtemps retenu. Mais les affaires ' de l’in- 
fant en sont venues à ce point que pour accomplir mes 
devoirs de ])rincc ebrélien envers les royaumes et Ktals 
que Dieu a confiés à mes soins, j’ai dû me résoudre à un 
grand changement et m’assurer de sa personne. Votre 
Majesté peut juger de ma douleur en songeant à ce qu’elle 
ressentirait en pareille circonstance , comme mère et 
comme souveraine. Mais enfin j’ai dû ici sacrifier à Dieu 
ma propre chair et mon propre sang; j’ai dû préférer le 
bien de mes peuples à toutes les autres considérations 
humaines. Les causes anciennes aussi bien que les causes 
récentes qui m'ont contraint à cette résolution sont telles 
et de telle importance que je ne les pourrais rappeler et 

* Le lexlc espagnol dit : » las cosas del principe; » cosas ici ne si- 
gnifie pas uniqucmenl les affaires, mais ce mol ol'fre un sens intradui- 
sible et beaucoup plus compliqué. Il veut dire en meme temps la vie, la 
conduite, les afl'aircs, les projets du prince, tout ce qui concerne son élut 
moral et physique. 


Digilized by Google 



LETTRE DE PHILIPPE II A LA REINE DE PORTUGAL. ‘253 


que Votre Majesté ne saurait les entendre sans un renou- 
vellement de notre commune douleur. Votre Majesté les 
connaîtra plus lard. J’ai seulement voulu l’avertir que cette 
détermination ne procède d’aucune faute ni insolence com- 
mises par mon fils; ce n’est pas un châtiment — bien qu’il 
y ait pour cela cause suffisante — et l’on ne peut prévoir 
à un tel état de choses aucune issue ni aucun terme. Je 
n’ai pas davantage songé à réformer scs désordres par 
cette voie ; cette affaire a un autre principe et une autre 
racine, et le temps ou les moyens que je pourrais em- 
ployer ne sauraient y porter remède. J’en apprendrai les 
suites à Votre Majesté, et il ne me reste plus qu’à la sup- 
plier de nous recommander à Dieu *. » 

• « Aunque de muclios dias nnlcs del discur.'o de vida y modo de pro- 
céder det piiiicipe nii liijo y de muelios grandes argunienlos y leslimo- 
nio9 que para eslo concurren sobra que ha dias respondî â to que V. A. 
meescribiû, lo que habrâ visto y eiilendido la necesidad précisa que 
avia para poncr en su persona remedio, el amor de padre y la considera- 
cion y juslificacion que para venir d semejanlc lérmino dévia procéder.. . 
usando de todos los olros remedios y caminos que para no llegar d este 
punlo me ban parecido nccesarios. Las cosns del principe ban pasado tan 
adelante y venido d lal estado, que para cuiuplir con la obligacion que 
tengo d Dios conio principe cri.sliaiio y d los reyiios y eslados... yo hc 
querido hacer'en esta parle sacrificio d Dios de ini propia carne y sangrc j 
preferir su servicio y cl bien y bcnclicio piiblico d la.s otras considera- 
ciones bumanas. Las causas asi anliguas como las que de nuevo ban so- 
brevenido que me ban consirenido d tomar esta rcsolucion, son talcs y de 
tal cualidad que nu yo las podria decir, ni V. A. oyr, sin renovar el dolor 
y Idstima de mas que d un tiempo las enlendiera. .A V. A. me ha parecido 
agoni advertir que el i'undamienlo de esta mi delerminacion no dépende 
de culpa ni inoiicdicncia ni desacalo, ni es enderezada d castigo que 
(aunque. para esto bavrd suncieute materia), pudicra ténor su tiempo y 
término. Ni lampoco lo é tomado por medio, con que por este cainino se 
rel'orinardn sus desdrdenes : tiene este négocié olro principio y raiz 
cuyo remedio no consiste en iempo ni medios, que es de mayor impor- 

15 
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Celle Icltrc, toute mystérieuse qu’elle semble dans les 
termes à qui n’a pas suivi exactement l’iiistoirc de don 
Carlos, s’éclaire d’une vive lumière quand on songe aux 
faits que nous avons déjà présentés. L’innocence absolue 
de don Carlos, non pas dans ses actes, mais dans ses in- 
tentions, y est démontrée d’une façon irréfutable. Il y a 
inatièrc à cbàtiment, dit le roi, et cependant il ne s’agit 
pas d'un châtiment : la conduite du prince a été cou- 
pable, mais lui-même ne saurait l’être, parce qu’il n’a pas 
agi avec sa complète volonté : « cette affaire a un autre 
principe et une autre racine; » les derniers faits ont 
amené la résolution que le roi a prise, mais il ne 
voit là aucune faute, dans le sens moral de ce mot. Il 
ne peut rien imputer directement à son fils, cl la mesure 
dont le prince a été l’objet est simplement un acte néces- 
saire, étranger à toute intention de punir. 

Toutes ces choses étaient douloureuses à dire, et, le 
mot terrible de folie, le père ne peut se décider à le pro- 
noncer. Il garde la même réserve dans sa communica- 
tion diplomatique à l’Empereur et à l'Impératrice. Ce 
fut le comte Chanloney, ambassadeur à Vienne, et Luis 
Yanegues de Figueroa, envoyé extraordinaire, qui' ap- 


limci.! y coiisidcracion, para salisfazer yo a las dichas oljligacioncs que 
Icngo .i Dios. Y porque del profrreso que cslc ncgocio liivicra, y de lo 
que en cl liiibiere de quedar û V. A. parte y razoïi, se le dard roiitiniia- 
iiiciitc, en esta no liay mas que decir de suplicar d V. A. como madré y 
scùora de lodosya quicii lanla parte c.il)üdc lodo, nos ciicomicnde d Dios 
cl cual guarda d V. A. Como desco. De Madrid, 21 encro 1508.» la^tire 
de Philippe II à la reine de Portugal. Ms. B. I., 1008 [S‘-V.). — Ceild 
lettre est également citée dans Cabrera. VII, 475; mais Cabrera dit par 
erreur qu’elle est adressée à l’Inipéi atrice. 
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prirent à Maxitnilicn cl à l'Impératrice la eomplèle ruine 
des espérances formées par l’Kmpirc sur une alliance 
avec don Carlos. Au reçu de la dépêche royale, ils se 
rendirent immédiatement au palais. I.curs Majeslés Im- 
périales revenaient de la eliassc, et l’Kmpereur entra 
seul dans la salle du souper. Clianloney lui déclara im- 
médiatement la fatale nouvelle, et Ma.vimiiien lut, en 
changeant dévisagé, la lettre (pic lui écrivait le roi. I*hi- 
lippe 11, dans celle missive, n’était pas plus explicite que 
dans les autres, et les envoyés durent s’en référer 
aux paroles de leur souverain. L'Impératrice n’entra 
dans la salle qu’après le premier service, et l'Empereur 
pria Chantoney de ne lui rien apprendre pendant le re- 
pas. Mais dès que l’on se fut levé de table, Ma.vimiiien et 
l'Impératrice enlrcrcul dans le cabinet de l'Empereur, 
où les ambassadeurs liront à celle dernière la communi- 
cation officielle ‘. Elle montra une douleur aussi vivo, 
dit la dépêche de Chantoney, (jue s’il se fût agi de son 
propre fils, mais Philippe II inspirait aux membres de sa 
famille une si haute estime, que flmpératrice, tout affli- 
gée qu’elle fût, répondit simplement ces’ paroles : « Le 
roi d'Espagne est père, il sait ce qu'il fait, et l’on peut 
croire que sa détermination est celle qui convenait pour 
le bien du prince ’. » 

* Iis lui rcmiront iinc lellre de l'hilipiic II, bien qu'ils ne le disent 
pns dans la dé|)èclic d’où j’ai extrait ces détails. I/Impérahice, dans sa 
lettre au roi d’Espagne, lui rappelle une iiii.ssive antérieure. Loti cilc nu 
fragment considérable de celte IcUre, mais, outre que je u’eii ai que la 
ti;aduction italienne, ce dorument ne me semble [las nf.«ez aulbeuiii|uc 
pour être cité. 

* Il Enimos luego al Emperador y se lo declarcmos conforme li lo que 
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L’Empereur cependant parut blessé du silence gardé 
par le roi sur les causes de cet événement *, et Chanto- 
ney, peu de jours plus lard, dans une lettre conliden- 
liellc au duc d'Albe, laissait voir combien sa position et 
celle de Luis Vanegues étaient difficiles à Vienne par 
suite de la discrétion absolue qui leur était imposée 
L’Empereur, désireux d'en savoir davantage, résolut 
d'envoyer à Madrid son frère l’archiduc Charles*, et l’Im- 
pératrice écrivit au roi une affectueuse lettre de condo- 
léance : « Votre Majesté doit penser que ma douleur a 


V. M. manda. Venian SS. MM. de la caza y la Emperatriz no subid luego 
al aposenio del Emperador para cennr, de manera que bnbldmos prime- 
raiiiciile al Emperadoi , el cual cierlo se dcsnudû tunto que bien inosirû cl 
sentimiento verdadero que lenia dcslo, cuanto mas no pudiendo coni- 
prender de la caria de V. M. I i causa deslo y nosolros no pudidndole 
dar mas razon de rcmitirnus a lo que V. M. le escribia... la Emperalriz 
nu subid arriba basin que la vianda fué en la nicsa, y parecid al Empera- 
dor que no se le dijese liasla despues de cenar; asi se liizo, relirados 
que fucron juntos en la câmara, y cierlo no fué menos sentimiento cl de 
h Emperalriz que el del Emperador y el de enlrambos, como si fuera su 
propio hijo, aunque la Emperalriz respondid que siendo V. M padre, 
sabia lo que liaci;i, y se podia juzgar que cra lo que convenia para el 
bien del mismo principe. » Dépêche de Cbanloney à Philippe II, 2S fé- 
vrier 1508. Arch. Sim. Esl., leg. 658. 

* t Parecid eslo grave à Masiniiliano mas que â nadie. n Hcrrera, Hisf. 
general, X, ii, 291. — t J’ai su de bons lieux que l’Empereur et l'Im- 
pératrice ont senti fort aigrement la captivité du prince, et d'autant plus 
parce que le roy ron père ne leur a escripl la cause pourquoi, sinon sim- 
plement CCS paroles que c'est par bonnes et justes occasions, i Dépêches 
manuscr. de Forqucvaulx, 8 mai 1568. 

* a El Emperador todavia sientc que este negocio haya caido en dis- 
eurso il beneplîicilo de lodos, para no haber e.«crito el rcy alguna causa 
en la cual pudicsc parar la opinion y dccir de la génie, a Lettre de Chan- 
toncy au duc d'Albe, 21 mars 1568. Arch. Sim. Est., Icg. 658. 

* • Delermind embiar la embaxada partirular con cl archiduquo Car- 
los. » Cabrera, VII, ibid. — Hcrrera, 111, 293. 
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été grande au reçu de la lettre par laquelle elle m'ap- 
prend les mesures que la conduite du prince l'a forcée 
de prendre, car j’ai mille raisons de m'affliger de ce qui 
l’afflige. Plaise à Dieu que ces maux aient leur remède, 
et qu’enfin Sa M.ijestê trouve le calme qu’elle mérite et 
que je lui désire. J'attendrai les lettres d'Espagne avec 
impatience : c’est avec une grande confiance en Dieu que 
je compte sur de bonnes nouvelles, et j’espère qu’il don- 
nera à Votre Majesté les forces et le courage dont elle a 
besoin en de telles circonstances. Je fais, quant à moi, 
ce que je puis, qui est de supplier le ciel avec un ardent 
désir d’êire exaucée, et, si mes mérites étaient plus 
grands, je serais certaine de l’être. Je prie Votre Majesté 
— et en cela, croyez-le bien, je ne songe pas à mes 
propres intérêts, — de veiller sur la santé du prince. 
Puisse Votre Majesté considérer que c’est maintenant le 
plus grand bien qu’il .soit possible de lui faire, et que, 
dans la nouvelle situation de l’infant, sa santé court aven- 
ture. Il faut donc s’en occuper avec l’attention la plus 
vive, et je prie Votre Majesté de croire que si je me ha- 
sarde à donner ce conseil, je ne suis guidée que par mon 
affection pour elle et pour le prince son fils '. » 


* (f Bien me creeré V. M. que me lia pesado de lo que me escribe a 
que le han forzadolas cosas del principe, pues por tantasvias lengo razon 
de pesanne do los que a V. M. le cansen; plegue A Bios que estas se ro- 
median conio V. M. tenga cl descariso que mcresce y yo deseo, que con 
harlo cuidado csperarc carias de alii, y si sou de V. M. muy buciias 
nuevas que estas coniio en Dios que lernémos y que darâ à V. M. las 
fuerzas y ânimo que estas cosas ban menesler, y yo no sirvo sino con lo 
que puedo, que es pedirlo â Dios con tan gran volunlad, que si se junlase 
conello cl ser yo biicna, cierto séria oida... suplico d V. M. que créa que 
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Il n'est pas difficile de se convaincre que ces dernières 
paroles durent déplaire à Philippe II ; il entendait se ré- 
.serverla direction de celle affaire, et souffrait de toufle - 
bruit soulevé par celle catastrophe domestique. L’on s’en 
entretenait partout, en edet, et les imaginations, surexci- 
tées par le mystère même dont elle élait enveloppée, 
accueillaient avec empressement les suppositions les plus 
étranges et les plus absurdes commentaires. Un historien 
qui se trouvait en Sicile au moment où l’on apprit les 
événements fut frappé de rémolion des esprits *, et, s’il 
faut en croire Catherine de Médicis, Philippe II et son fils 
absorbaient à celte époque la curiosité du monde : « Leur 
faict, écrit-elle à Forquevaulx, est aujourd’hui dans la 
bouche de toute la chrétienté *. » Non-seulement tous ces 
discours, mais les marques d’intérêt même étaient pé- 
nibles au roi d’Espagne : il eût voulu ensevelir cet évé- 
nement dans le plus profond secret, comme toutes les 
manœuvres de sa politique ténébreuse. La reine de Por- 
tugal, qui avait ressenti en mère le malheur de son petit- 
fils, lui envoya un gentilhomme à la fin de février : elle 

I 

ïolo por liacorlo y no porqiic â mi me v.ny.i ni diS en cllo me airevo d su- 
plicallc que tcnjra muy muclia cucnia con In snlud (tel prinôipc, y anier- 
ilase V. M que es el inayor el bien que se puede li.iocr y que una per- 
sona de su condicion en el eslado que esta, no puede dejar de lenella d 
ninclta avenlurn, y por cso es inenester procurdrsela por niuihas vias y 
iiiodos; ans! suplieo d Y. M. que se baya y que créa de nii que |)or lo 
que le quicro, y ser cl principe su liijo, nicdio eslcalrcvoniienlo d V. M. 
Maria.» — LeUrede l'Iuipéralricc à rbilippcll. Arcli. Sim. Est., Icg. 058. 

' « De la causa de su prision y del cnojo de su padre se dixerou mu- 
clins cosas... y mas en Sicilia, donde d la sazon cstavainos. » Mariana, II, 

752. 

* Dépêches mamiscr. de l'orquevaulx. Lcllre de la reine, 25 mars 
1508. 
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demanda qu’il lui fût permis de venir consoler don Car- 
los dans sa prison*. Philippe gralilia le genlilliomme 
d'une chaîne de mille écus, mais lit partir pour Lishonne 
un personnage de distinction porteur d’un refus qu’il 
était aisé de prévoir ^ Quelques jours auparavant, il avait 
fait savoir aux provinces d’Aragon, de Valence et de Ca- 
talogne, qui se disposaient à envoyer des députés à sa 
cour, que celte démarche serait contraire à son désir 
Sa sœur la princesse Jeanne, la reine d’Espagne cllc- 
meme, ne purent davantage obtenir de pénétrer auprès 
de don Carlos \ Philippe était trop jaloux de son autorité 
pour laisser personne s’immiscer dans les actes de son 
gouvernement : une telle concession eût été contraire 
aux traditions de sa politique; il était d’ailleurs trop pro- 
fondément humilié de la situation mentale où sc trouvait 
son fils pour souffrir patiemment qu’il devint l’objet 
d'une curiosité même affectueuse; il comprenait qu’il 

* « Il rc c rogina vcccliia di i|iic$io regno (l’orliigal' hanno mandalo 
quà un ambasciulorc a far ofOrio col rc Cniolico per il principe dolersi dcl 
casp, cl offerirsi di venir la délia regina piopria a govcrnarlo corne 
madré e s’ inlcndc clie ha ancora dininiid.ilo di vedere el parlarc .il prin- 
cipe... ma non si credo que rollenna. » — «... I.’anibascialore di l’orlogal 
SC n’c poi rilornulo senza poler vedore il principe, nia del resto sodis- 
fiillo. B Dcpccbes manu.‘cr. du nonce. 2 el 8 mars 1508. 

* « L’ambassadeur porlugais Francisco Dessa esl venu à la fin de fé- 
vrier. Il a faicl inslancc pour voir le prince, ce qui liiy a cslé refusé... e.«l 
retourné le 5* de ce mois, mais avec une chaisnc de 1,000 csciis... le 
roy fera partir le conte de Buendia ou aullre personnage de qualité pour 
aller en Portugal. » Dépécbes manuscr. de Forquevaulx, 9 mars 1508. 

' Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 18 féviidr 1508. 

* « La niesme royiie {Flisabclh) n’en peut sçavoir sinon autant que le 
loy luy en veulldirc. » Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 20 mars 1508. 
— « Y la reyna doua Isabcl y la princc^a doua Juana... pero ni licencia 
para vcrlc alcanzaron. b Cabrera, VII, ibid. 
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lui serait plus difficile de persévérer dans une résolution 
qu’il jugeait nécessaire, si des femmes justement véné- 
rées, connaissant mal l’état du prince ou cédant aux in- 
spirations d’une pitié respectable mais inopportune, ve- 
naient solliciter la liberté de don Carlos, donner à la cour 
le spectacle de leurs larmes, et apporter leur imagination^ 
leurs idées préconçues, leur propre jugement, au milieu 
d’une affaire d’Ktat. 

Tandis que l’Espagne et les nations étrangères appre- 
naient cet événement, le roi examinait les papiers de son 
fils, trouvés dans le coffret remis au prieur ‘don Antonio 
dans la nuit de l’arrestation. Disons d'abord que nous 
n’avons pas vu le texte autbentique de ces diverses pièces : 
elles ont vraisemblablement été détruites après la mort 
du prince, et nous n’en avons connaissance que par 
une dépêche du nonce. Or le nonce avoue lui-même in- 
directcinent ne les avoir pas lues, puisque après son bref 
résumé, il ajoute : « c’est là tout ce que j’ai pu en ap- 
prendre » Je sais bien que le manuscrit attribué à An- 
tonio Perez parle aussi de papiers « qui prouvaient les 
inlolligences de l’infant avec les ennemis de la cou- 
ronne » mais outre qu’il ne donne pas d’autres détails, 
j’ai déjà démontré plus liant combien peu d’importance 
U convient d’attacher à un manuscrit évidemment sup- 
posé. Le récit du nonce, beaucoup plus explicite, a sans 


‘ « Qiicsta è la somma di quanlo lio potulo intendere dette Ictiere. • 
Dépêclics manuscr. du nonce, ôO avril l.ieS. 

* » Los papcles que proLaban las intoligencias que eonservava con los 
cnrniigos de la coroiia. » Ms. attribué .à Antonio Perez. B. I. 2502*, déjà 
c'té. 


Digitized by Google 


PAPIEnS DE I,.\ CASSETTE DH PRINCE. ÏCI 

doute sa valeur, mais quoique ces ronscignoments s’ac- 
cordent assez bien avec la cause réelle qui détermina 
rarreslation du prince, je ne les veux donner que sous 
toutes réserves. C'était là le bruit de la cour ; probable- 
ment il était exact quant au fond des idées, mais est-il 
besoin de faire remarquer que les termes et les détails de 
cet exposé ne sauraient présenter ce caractèi'c de certi- 
tude qui appartient seulement aux pièces authentiques? 
Cela dit, voici la version du nonce : ces papiers, qui de-- 
vaient être expédiés à qui de droit après le départ du 
prince, étaient des lettres adressées à diverses personnes. 
II y en avait une pour le roi, une autre pour le pape, 
une autre (‘ucore pour l’Empereur. Don Carlos y avait 
joint plusieurs circulaires pour les princes catholiques, 
les vice-rois des différents Étals de la monarchie espa- 
gnole, les grands, les conseils et chancelleries des 
royaumes de la Péninsule et les principales communes *. 
Le nonce ne parle point des lettres adressées au pape et 
à l’Empereur, mais don Carlos, dit-il, rappelait à son père 
les outrages dont il prétendait avoir été accablé depuis 
plusieurs années, et déclarait que s’il quittait l’Espagne, 
‘c’est qu’il n’en pouvait supporter davantage*. Dans la 
circulaire destinée aux grands, après avoir exposé les 
mêmes griefs, il ajoutait que le roi ne le voulait point 


' « Cioc una al re suo pailrc, un) a S. S", l'altra ail’ Innpcralorc et in 
somma a (utli li principi calolici c a quclli d’llali.i et nlli regni e stati di 
S. M. et a luiti li grandi di Spagna, alli consigli c cancellarie cl aile 
comunità principali. » Dépêches manuscr. du nuncc, 26 avril I5GK. 

^ « Conleiieva specifleamente molli aggravij clic in molli anni prétende 
eir cgii siano stati fatli de S. M., e diceva cli' egli se n’ andava fnori de’ , 
suoi per nè poterli più snpporlare. a Ihid. 

1 .*). 
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marier afin de le priver de postérité, et de faire passer la 
couronne aux propres fils qu'il pourrait avoir un jour. Il 
leur rappelait qu’ils lui avaient autrefois juré fidélité à 
Tolède, les exhortait à ne point se laisser détourner de 
leurs devoirs envers lui, déclarait devoir accorder de 
grandes faveurs à ceux qui demeureraient ses fermes 
partisans, et spécialement annonçait l’intention de leur 
restituer le privilège des gabelles, récemment accaparé 
par la coui onnc. Dans la lettre écrite aux communes, il 
promettait de les délivrer des charges nouvelles que son 
père leur avait imposées ; enfin il demandait à tous les 
princes de l’Europe leur secours et leur amitié 

On trouva encore dans le coffret deux listes singulières : 
don Carlos avait placé dans l’une ceux qy'il haïssait, 
dans l’autre ceux qu'il aimait. Parmi les ennemis qu’il 
disait « détester jusqu’à la mort » se trouvait au premier 
rang le roi, puis Ruy Gomcz, et, l'on ne .sait pourquoi, 
la prince.sse d’Eholi, qui devait plus tard jouer un rôle si 
étrange dans les romanesques aventures d’Antonio Perez 


' « Contfinevano il medesimo, aggiungendo die S. M. trallicno il darli 
mo^dic, acciô clic non obliiano de snceedere nolli regni di Spagna li fi- 
gliiiüli dic nasccrano da lui, ma qiidli del re proprio, c gli ricorda die 
l' liannu ginrato per sun principe, die non si lasdano riinoverc dal suo de- 
liilo c délia conipita osservanza dd giuramento... e pronicUc a quelli clic 
saranno fcdeli e slaranno fermi nel giuramenlo, alli grandi favori e grazie 
cl in spccie renderli la gabella die diceva csserli stala tolla dalrc... aile 
roiminità levar le gravellc die diceva novamcnlc essersi imposte, ngli 
priiicipi lié suddili rendeva coiilo di’era stato sforzalo a far quesla riso- 
luziune, c li pregava die la pigliassero per bene c ctrcava di faccrli 
amici con buone parole e molle offcrlc. » Dépêcbes manuscr. du nonce, 
ibid. 

- Voy. sur la princesse d’Eboli le beau travail de M. Mignet, Antonio 
Perei et Philippe II. 
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le président Espinosa et le duc d'Albe. Parmi scs amis, 
il avait placé la reine, qu’il semble en effet avoir toujours 
entourée de la plus respectueuse affection, don Juan d’Au- 
triche, don Luis Quijada et don Pedro l’asardo, (ils du 
marquis de los Vêlez *. Ces listes n'étaient que puériles, 
mais les lettres, si leur rédaction était conforme à lu re- 
lation du nonce, trahissaient, à travers les accusations 
vagues dont elles étaient remplies et les préoccupations 
familières au prince d’Espagne, une évidente intention 
de révolte et le plan d’une conspiration clairement carac- 
térisée. C'était sans doute à ces criminels écrits que l’am- 
bassadeur de France faisait allusion quelques jours plus 
tard ; « 11 (don Carlos) s’est descouvert luy-mcsine de 
mille folles resveries bien estranges qu’il avoit conçues en 
son esprit *, » et Philippe les avait en vue lorsqu’il disait 
hautement pouvoir montrer « quarante causes et rai- 
sons * » de sa conduite, s’il était besoin de la justifier. 

Dès le lendemain de l’arrestation, une commission ex- 
traordinaire était nommée pour s’occuper de celte affaire. 
Elle fut composée d’Espinosa, de Ruy Cornez, du conseil- 
ler de la cbambre royale Briviesca de Mutanoiies 11 est 

' < Li quali diccva d’Iiavcr n pcrsc'ruilar sino alla morte, Ira i qiiali il 
primo cra scrillo il rc suo padic, di pui Ruy Gomcz e la moglio, il prési- 
dente, il duca d’Alva e cerli aliri;... amici... in prima la regina, lu quai 
diceva ch’ cgii cra amorevolis^ima, don Giovamii d'Austria, don Luis 
Oiiijnda, don Pedro Fasardo clio sla in Roma, c cci ti aliri ch' io non so. » 
Dépêches m.Tnuscr. du nonce, ibid. — « Don Pc Iro Fasardo, hijo del 
marques de los Yeles. » Arch. Sim. Conl.ad. gener., l'época, leg. IOjI. 

* Dépéchci manuscr. de Forquevaulx, 5 février 1508. 

® Ibid., 22 janvier 1508. 

* I llizo unajunta del cordenal Espinosa, Ruy Gomcz de Silva, y cl li- 
eenciado Briviesca de su consejo de su câmara para causar proceso jiisti- 
ficando la prision y causa del principe. > Cahrcra, VII, 4/7. 
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étrange que des écrivains sérieux aient cru voir là un 
procès. Il n'y en a pas eu, il ne pouvait pas y en avoir, 
l’iiilippe, qui eût pu si aisément invoquer les fautes de 
son fils pour excuser une sévérité dont l’opinion publique 
du monde entier s’était émue, a pris soin, au contraire, 
comme on l’a vu, d’écarter complètement cet ordre 
d’idées. Cela posé, un jugement serait inexplicable ; on 
fit venir, je le sais, de Barcelone les pièces du procès que 
don Juan II d’Aragon, père de Ferdinand le Catholique, 
avait, un siècle auparavant, fait instruire contre son fils, 
le prince de Viane C’était, j’en conviens, comme modèle 
de procédure. Mais dans quel but cette procédure? pour 
condamner don Carlos? à propos de quel crime? un in- 
sensé est toujours innocent, et le roi était le premier à 
proclamer cette innocence. 

N’était-ce pas bien plutôt pour faire déclarer déchu 
de ses droits au trône un prince incapable de régner? 
Ilypolhèsê d’autant plus vraisemblable que c'était là où 
on voulaient venir les ennemis du prince de Viane. Ce 
procès est donc tout simplement une enquête : la com- 
mission fut saisie de la question de savoir si, les faits 
articulés contre dou Carlos étant exacts, il pouvait conser- 
ver en Espagne la situation de prince héréditaire. Si don 
Carlos avait vécu, la commission extraordinaire n’aurait 
prononcé aucune condamnation , mais seulement une 
déchéance. Malheureusement les pièces de cette in- 
struction qui jetterait un si grand jour sur la vie pas- 


’ <1 Embiu al archivo Je Rarcclona poi' cl que causû et rey don Juan 
Segundo de Aragon conlra cl principe de Viana. » IMd. 
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séc de rinfant paraissent irrévocablement perdues *. 

Mais quoi? se demande un liislorien récent*, ne sufll- 
sait-il pas de le séquestrer? Assurément non. Philippe |I 
devait taire régulariser juridiquement l’état de son fils, 
s'il voulait éviter pour l’avenir des désordres funestes à 


* On a cru longtemps, d’après Cabrera, que ces pièces avaient été ren- 
fermées dans un coffret veit remis aui archives de Simancas, mais il a 
fallu renoncer & cette illusion. M. Gachard, le savant conservateur des 
archives de Belgique, raconte à ce sujet une anecdote dont il garantit 
raulhenticité : Lorsque le général Kellcrmnnn occupa Valladolid pendant 
la guerre d'Espagne, sous l’Empire, les savants de cette ville le supplièrent 
de faire prendre aux archives de Simancas et ouvrir le coffret qui, selon 
la tradition, devait contenir le procès de don Carlos. Le général y con- 
sentit et envoya à Simancas le chanoine Magrovejo. Le colfrct mysté- 
rieux fut ouvert, et, au lieu du procès de don Carlos, on trouva celui de 
don Rodrigue Caldcron. 

D'autre part, M. Lafuente, auteur d’un vaste travail sur l'histoire 
d'Espagne, a été aussi préoccupé de ce coffret. On avait prétendu que le 
roi Ferdinand Vil avait envoyé chercher le procès du prince par l’archi- 
viste Tomâô Gonzalés, et qn'à la mort du roi ces papiers avaient été mêlés 
à d’autres fort importants et étaient conservés dans une armoire de la 
chambre royale : « Nous nous sommes efforcé, dit M. Lafuente, de savoir 
ce que .;ette histoire pouvait avoir de vrai. Le résultat de nos investiga- 
tions a été de nous convaincre d'une manière positive que l'archiviste 
Tomâa Gonzalés n’avait jamais envoyé ce procès à Ferdinand VII. Nous 
avons su également par plus d'une personne autorisée qu'il n’y avait rien 
de pareil parmi les papiers trouvés à la mort du roi dans son appartement, 
lesquels étaient d’une autre époque et se conservent aujourd’hui dans les 
archives particulières de S. M. la reine. Comme on nous avait informé 
d'ailleurs que le mystérieux procès sc trouvait peut-être dans lu hihlio- 
Ihèqiie de I Escnrial, où bien des gens prétendaient qu’il avait été en- 
voyé en 1800, nous l’y avons cherché, mais en vain, et le bibliothécaire 
actuel n’a pas été plus heureux que nous. » M. Lafuente pense que, s’il 
y a eu queh|ue écrit, — ce dont je doute, la mort ilu prince, survenue peu 
de temps après, ayant rendu un résumé ofliciel tout à fait inutile, — il 
fut brûlé parmi les papiers que l'hilippe II, dans son testament, chargea 
don Cristoval de Castel-Rodrigo, don J. de Idiaqtiez et don Diego de 
Yepes, son confesseur, d’anéantir. 

* M. Rosseeuvv Saint-Hilaire, Ilist. d’Espagne, YIII. 
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l'unité de la monarchie. Il fallait délier les Espagnols du 
serment de fidelité prêté jadis à Tolède; sinon, de droit et 
de fait, prisonnier ou libre, raisonnable ou insensé, don 
Carlos demeurait l'héritier du trône, héritier impossible, 
il est vrai, mais légitime, et prétexte inévitable de dis- 
cordes. On a vu que dans les lettres rapportées par le 
nonce, l'infant invoquait et auprès des grands et auprès 
des villes d’Espagne le respect dû à la foi jurée. Le nonce 
pense que sur cette question l'on sera obligé d'en référer 
à Sa Sainteté, et le connétable de Castille laissait entendre 
qu’il aurait dû être appelé au conseil où l'arrestation du 
prince avait été résolue, comme le premier des grands 
qui lui avaient autrefois prêté serment d'obéissance*. 
Ces considérations graves, qui intéressaient à un si haut 
degré l’avenir de la monarchie, émurent vivement Phi" 
lippe II, et c’est pourquoi il réunit la junte extraordinaire 
dont j'ai parlé : mais il ne s’agissait pas d’infliger un 
châtiment, et un mot de l'ambassadeur de France dé- 
montre bien quel sens on doit attacher à la réunion de 
ce tribunal suprême : « Il sera procédé par voie de jus- 
tice contre le prince d’Espagne, écrit-il à Catherine de 
Médicis, pour le faire déclarer inhabile à succéder*. » 
Il me semble incontestable que si don Carlos avait vécu, 
la junte aurait pris des conclusions qui auraient été offi- 
ciellement communiquées aux cortès et aux autorités ec- 
clésiastiques. Telle est, je crois, la seule manière saine 
d’envisager cette procédure : elle a été interrompue, et 
c’est pourquoi elle a été mal comprise. On l'a reprochée 

• Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 18 février 1508. 

* Ibid., 8 lévrier 1508. 
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à Philippe H, et cependant, aux yeux de la critique, 
elle doit l'absoudre d'une formidable accusation. Si, 
comme plusieurs le supposent gratuitement, il avait 
désire ou espéré la fin prochaine de son fils, et surtout 
si, comme on l’a osé dire, il avait résolu d'attenter aux 
jours de l'infant, à quoi hou commencer une enquête? 
Pourquoi l’écarter du trône, si la mort devait trancher la 
question? 

Entrons maintenant, pour ne plus la quitter, dans la 
prison de don Carlos. 
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I.ON CARLOS AU SECRET. — ORDRE DE SON SERVICE. — RÉCITS DIVERS. 
SA MALADIE. — SA MORT. — SES FUNÉRAILLES. 


Peu de jours après l’arrestation de son fils, le roi régla 
l'ordre de son service. La maison de l’infant fut dissoute, 
mais la majeure partie de ses secrétaires et de ses gentils- 
hommes reçurent des emplois équivalents chez le roi, la 
reine ou la princesse Jeanne*. Le duc de Feria, à qui, le 

' <t s.*) maison a éU' c.Tssée le 2C. > Dc|jcches manusc, de Forquevaulx, 
5 février 15G8. — « La famiglia sua ù licend.ata, hencliè la maggior parte 
dei sccretarij c altri genliluomini siano ricovuti parle del re, parle délia 
regina nei medesinii luoglii in clie serviano al principe. » Dépêches ma- 
nuscr. du nonce, 4 février 1568. — « In la casa del re. délia regiiia, delta 
princcsa donna Giovanna. » Hogguaglio délia prigiom del principe don 
Carioi. Ms. déjà cilé. — Le secrétaire du prince, Martin de Gazlelu, qui 
cependant avait contre signé beaucoup de leltres extrêmement suspectes 
de l'infant, entra dans la maison du roi. Je trouve sa signature au bas 
d'une lettre royale adressée à la ville de Murcie le 10 juillet 1578. (Voy. 
IHscursos histôrkos de la muy noble ciudad de Murcia, por Ca^calcs. 
Murcia, 1621, in-fol. 
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premier jour, Philippe avait conHé l'infant, fut remplacé 
dès le 25 janvier par Ruy Gomez de Silva, qui demeura 
seul désormais chargé de celle ini.ssion délicate, en sa 
qualité de majordome'. Six gentilshommes lui furent 
adjoints pour le service, et il suffit de jeter les yeux sur 
la liste de ces jeunes gens pour reconnaître que le roi, 
dans une intention évidemment bienveillante, avait choisi 
pour compagnons assidus de son fils des seigneurs que 
don Carlos avait toujours paru aimer. Tous avait fait par- 
tie de sa maison, et appartenaient aux plus illustres 
familles de l’Espagne. C’était don Juan Borgia, frère du 
duc de Gandia, don Rodrigue de Benavides, frère du 
comte de San Estevan, don Gonzales Chacon, frère du 
comte de Montalvan, don François Manrique, frère du 
comte de Paredes, et ces deux fidèles amis du prince, 
Gomez de Sandoval, comte de Lerme, et Rodrigue de 
Mendoza, frère du duc de l’infantado *. Huit monteros 
furent en outre attachés à sa chambre, et devaient à la 
fois le surveiller et le servir *. Tous ces personnages prê- 
tèrent serment entre les mains de Ruy Gomez et du doc- 
teur Martin de Velasco, membre du conseil, et en présence 

• « I detli quatlro hanno lenuto la delta ciislodia Hno alU 25, la qualo 
c poi slata lutta commessa al signor Ruy Gumez. » Ragguaglio, etc. Ms. 
déjà cilé. — « L’altre stanze si sono date al signor Ruy Gomez. t Dé- 
pêches manuscr. du nonce, 4 février. — i En las demas cosas, dejuba al 
arbitrio de Ruy Gomez... como si cl rcy lo mandara. s Cabrera, loco 
cit. 

^Ragguaglio, etc. Ms. déjà cité. — Ferreras, loco cit. — Cabreia, 
loco cit. 

' « Nombrô tambicn ocho monteros decûmara. a Salazar de Mendoza, 
DignUlades teglares, etc., p. 1C5ct suiv. 
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du secrétaire d'Klat Francisco de Eraso Ils reçurent 
les instructions les plus minutieuses, et durent s’y con- 
former avec une scrupuleuse exactitude. A l’exception de 
cos gentilshommes qui étaient de service allornalivement, 
nul ne pouvait cire admis auprès du prince, sauf quatre 
personnes : son confesseur, son barbier, un valet de 
chambre et un médecin du roi. Le barbier était Quinta- 
nilla, le confesseur le P. Diego de Chaves, le médecin, le 
docteur Olivarés 

Don Carlos fut transféré dans une autre chambre com- 
prise dans ses appartements *, et là il fut incontestable- 
ment soumis à une assez rigoureuse captivité. On avait 
prétendu dans les premiers moments, car le bruit public 
se plaît à exagérer les choses, que le prince avait les fers 
aux pieds ; c’était une erreur que l’ambassadeur de France 


' « lodos lus fobrcdiclios les lomaron juramento el principe Ruy Gô- 
mez y cl doclor Martin de Vclascu dcl consejo y cimara, y lus rccibicron 
pleito omenage aille Francisco de cl Hoyo, sccrelario dccilmira. s Ibid. 
— t Debaxo dcl juramento y pleito omenage, heclio y fidclidadque devian 
â S. M., conio devian por juramento general desus oficios, y del parlicu- 
larque les tomarialliiy Gomez en la forma dispuesla para lu que les es- 
taba comelido. » Cabrera, loco Cil. 

* « Y olros no avian de entrar fii) c.xprcfa licencia de S. M., sino cl 
iiiédico y cl barliero. » Cabrera, loco cil. — « Al cual no entra alcuno se 
non certi depulali per scrvirlo. » Dépùcbes manuscr. du nonce, 4 fé- 
vrier 1508. — Quant au confe.-SL-ur, il est clair qu'il avait ses entrées dans 
la chambre du prince. Nous verrons plus loin que don Carlos se confessa 
fréquemment pendant sa captivité. 

' |K)sio in una stanza délie suc più sicura e di innneo impedi- 

mciito al palazzo. a Dépêches niaiiuscr. du nonce, 4 février. — n Apo- 
sento seùalado, b dit Philippe dans sa lettre aux villes d'Espagne. — 
( l'iia sola stanza si ù lasciata al principe, cliiamata la Torre. b flaggita- 
glio, etc. Ms. déjà cité. — « En une bonne chambre d'une grosse tour 
de ce p.aluis, b Dépêches iiianuscr. de Forquevaulx, 5 février 1508. 
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s’empresse de reconnailre après l'avoir partagée Ouc 
ses fenêtres aient été garnies de barreaux, c’est peut-être 
plus vraisemblable* : le roi redoutait tellement un sui- 
cide provoqué par le désespoir, qu’on peut supposer au 
moins une défense absolue d’ouvrir les fenêtres pendant 
tout le premier mois : il est certain toutefois qu’en mars 
don Carlos fut affranebi de cet ordre rigoureux et qu’il 
* eut la liberté de respirer l’air et de voir « la campagne et 
les passants'. » Néanmoins, il ne devait jamais rester 
seul, même la nuit : durant les cinq premiers jours, le 
duc de Feria * et, plus tard, le comte de Lerme curent 
leufs lits dressés dans sa cliambre*. Chaque nuit, allerna- 
tivemeut, des gentilshommes désignés et deux monteras 
veillaient dans une des pièces attenantes *, les autres for- 

* « Car le prince est pri.-onnicr dans sa cluml)re, les fers aux pieds. » 
Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 19 janvier. — « Lequel prince n’a 
point les fers aux pieds, comme l’on disoit, ains est servi comme par 
avant. » Ibid., 22 janvier. 

* « Con fcneslre aile, piccole e ferrale. » J\agffuaglio, etc. Ms. déjà 
cité. — « Il n’a pour tout son losis que ladicle cliambre et In fenestre 
bien grillée de fer. » Dépêcbes manuscr. de Forquevaulx, 5 février. — 
« Il demeure continuellement enserré sans sortir ny pouvoir seulement 
meltre la teste à la fenestre. » Ibid., 8 février. 

5 Dépêcbes manuscr. de Forquevaulx, 9 mars 1568. 

* a El diique mnndû poner su cama en la câmara de cl principe. » Sa- 
lazar de Mendoza, loco cit. 

® « El conde de Lcrma ténia su camu dcbnjo de la de cl principe, y de 
noebe para dormir la ponia a los piés. » Ibid. — a Durmicsc alH cl conde 
de Lerma. » Cabrera, loco cit. 

® « Esta guarda de cavalleros y monteros se acomodé en una pieça 
grande y espaeiosa en la lorre adclantc de cl aposento de el principe. . 
hacian la guarda cada noclic dos cavalleros y dos monteros, rcparliéndola 
por lioras de mauera que siempre ubiesse en pié y despierto un cavallcro 
y un montero. » Salazar de Mendoza, loco cil. — « \ uno dcllos vclasc 
inudiindoles y rcpartiéndoles. » Cabrera, ibid. 
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niaient l’appartement du prince d Eboli Le jour, deux 
hallcbardiers de la garde se tenaient à chaque porte et ne 
laissaient entrer personne sans l’ordre exprès de Ruy Gô- 
mez ou du gentilhomme de service *. 

Les rapports des jeunes seigneurs et des monteros avec 
le prince étaient sévèrement déterminés. Il leur était in- 
terdit de lui parler en secret; bien qu’ils pussent libre- 
ment s’entretenir, ils devaient s’exprimer assez haut pour ' 
être entendus de toutes les personnes présentes. Sur bien 
des sujets la conversation était permise, mais jamais sur 
la question de la captivité du prince ; ici le silence le plus 
absolu était imposé. Aucune parole de l’infant ne devait 
être rapportée par eux au dehors ; sans la permission 
spéciale du roi aucun message ne lui pouvait parvenir : 

' aucun message venant de lui ne franchissait le seuil de 
l’appartement'. Il fallait qu’il fût absolument isolé du 
monde extérieur. Ceux qui l’approchaient, quel que fût 
leur rang, ne portaient ni épée ni dague, conformément 


' <t E l’altre si sono date al signor Ruy Gomcz. a Défiêches manuscr. 
du nonce, 4 février. 

* < Al principe no entra alcuno. s Ibid. * De dia estuvieron é cada 
puerta dos soldados de la guarda. d Salazar, ibid. — a Asistiesen dos ala- 
barderos en la puerta deiitro del cârcci que .salia al patio, abriendo y 
cerrûndola :i los que por ôrden de Ruy Gomcz le fuese mandado, sin 
desar entrar otra persona sin advertirselo primero, y en su ausencia al 
conde de Lerma o i cualquicra de los olros cavalleros que asistian al ser- 
vicio del principe. » Cabrera, locü cit. 

* « Lo que mandasc se havia de cutnpiir y haccr, no el recibir ni dar 
rccado fuera de la camara sin licencia de S. M., ni en la comunicacion 
tener otras praclicas... cscusandn parlicularmenic las de su négocie y 
causa... lo que se hallase alli se avia de enicnder por todos los présentes. . 
espccialmenle lo que cl principe hiciese y dixese que no se avia de 
referir fuera. » Cabrera, loco cil. — Ferreras, loco cit. 
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à l’étiquette, puisque le prince en était privé *. Sous 
aucun prétexte l'infant ne pouvait sortir de sa cham- 
bre, même pour entendre la messe et même pour 
scs repas. La messe était dite, par des chapelains dé- 
signés, dans une salle voisine transformée en ora- 
toire : le prince l’entendait de sa chambre, dont la 
porte demeurait ouverte, et au moins deux gentilshom- 
mes demeuraient auprès de lui pendant toute la durée 
du saint sacrifice *. Quant à scs repas, voici quel en 
était l’ordre. Les cuisiniers apportaient les plats aux 
monteros^ qui les transmettaient à la porte de la cham- 
bre au gentilhomme de service®; la viande était cou- 
pée, car il était défendu de placer un couteau sur la 
table du prince *. Nous retrouvons là encore les pré- 
cautions contre une tentative de suicide, et pour que 
la lecture au besoin pût le détourner d’un projet si re- 
doutable, on prenait soin de lui remettre, pour le dis- 


* • Ceux qui le servent n’ont ni espee ni dague. > Dépêches manuscr. 
de Forquevaulx, 5 février. — « No tuviesen espadas ni otras armas conio 
era razon decente y del respeto que se dévia, pues no les ténia el prin- 
cipe. » Cabrera, loco cit. 

* « Se le dixesc misa en cl oratorio por los capellanos icnalados y la 
oyese desde su câmara .. y le asistiesen a lo menos dos cavalleros. > Ca- 
brera, loco cit. 

^ « La comida traxesen los seis monleros hasta la primera sala y desde 
alli la sirviesen los cavalleros. > Cabrera, ibid. — « Les garçons de cui- 
sine portent les plats jusques à la porte de sa chambre, où ceux qui le 
servent les reçoivent.» Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 5 février 
1568. 

* « Tulto trincialo per non haverli a mandar collello. » Dépêches ma- 
nuscr. du nonce, 4 février 1568. — t La viande qu’on luy porte e»l 
coupée, car il n’a pas seulement un petit couteau pour couper son pain. » 
Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 5 février 1568. 
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traire, des livres de dévotion, de bonne doctrine ', ou 
d’Iiistoire*. 

Du reste, il était servi en prince et avec douceur. Scs 
gardiens avaient ordic de lui obéir en tout ce qui n’était 
point contraire au règlement de leur conduite et de la 
sienne; et le roi tenait tant à savoir son fds traité avec 
tous les égards dus à son rang et à son malheur, qu’il 
écrivit le ‘2 mars une instruction, contre-signéc par le se- 
crétaire Pedro de Hoyo et destinée à Ruv Gomez. Il y 
entre dans les détails les plus minutieux sur la nourri- 
ture cl les vêlements de son fds; recommande que l’on 
veille assidûment à la parfaite salubrité de la nourriture, 
à la propreté de l’appartement du prince, et il enjoint 
aux gentilshommes commis à la garde de l’infant d’agir 
avec le respect dû à une personne royale. Telle était la 
justice, et telle sa volonté®. • 

Ce devoir accompli, la vie du prince réglée, Philippe 
voulut, et ce désir fut suffisamment manifesté par sa 
propre conduite, que le silence se fit désormais sur la 
personne de f infant, et que don Carlos en prison 
demeurât inconnu. La cour sut comprendre, et feignit 


• < Los libres solamcntc (le buena doclrina y devocion,si quisicsc Icer.» 
Cabrera, loco cit. 

* (( Enirctenicsc en leer bislori.as de Espafi.i y de olras parles > Sa- 
lar.ar de Mendoza, loco cil. 

® « El rcy, por in.-^tniccion feclia â dos de niarço 15G8, refrciidada île 
l’cdro de Hoyo, dirigida :'i Ruy Gomez, le mnndô tuviese grnii ciienla 
con cl Iralamieiito y scrvicio dcl principe, provcyemlo inuy cuniplida- 
meule su veslido, su comida y aseo de su cûmaia, en que le dejô roco- 
gido, trnlândole y asislKuidolc en su prcsencia (îl y los cavalleros seùalados 
para scrvirle y guardarlc cun cl acatamicnlo y vespeto que se dévia il su 
persona... pues ern jusio y su volunUd; » Cabrera, loco cil. 
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(roul)licr*. On avait vu le roi défendre aux prédica- 
teurs toute allusion à l’eniprisonnement du prince 
refuser même, comme nous l’avons remarqué plus 
haut, les témoignages de la sympathie de ses sujets; 
ses familiers et lui se taisaient sur cet événement *; à 
l'exception de quelques détails échappés à des indis- 
crétions isolées, on ignorait les actes de don Carlos 
dans sa chambre solitaire; il y avait de quoi lasser les 
curiosités les plus vives, et la plupart des courtisans se 
soumirent, sans laisser voir de regrets, à ratlitndc qui 
leur était imposée. 

De temps à autre, toutefois, des commentaires confus, 
des détails bizarres circulaient à petit bruit. Trop de gens 
entouraient le prince, trop d’esprits actifs étaient dispo- 
sés à recueillir les moindres paroles et les moindres in- 
dices, pour que la captivité de don Carlos, dans le pa- 
lais même, ait pu demeurer absolument secrète. On sent 
toutefois avec quelles précautions il convient d'exposer 
ces divers détails pour ne point risquer de confondre des 
bavardages avec des faits réels. L’histoire circonstanciée 

' « Parc clic nclla cortc non si parli più dcl principe. » l)6pcclies 
mamiscr. du nonce, 14 février 1568. — « Ainsy s'cii va esirc rn oubli 
qu'il ne s’en parle quasi plus, comme s'il n’csloit jamais nay, n Dépêches 
manuscr. de Êorquevaulx, 26 mars. — Iklazioiie di un domestico di Ruy 
Gomez. Arcli Sim. Est., Icg. 2018, fol. 195, déjà cité. 

« Ayant faicl défendre à tous prcscliciirs de nommer aucunement le- 
dict prince ny en faire mention en leurs prédications. Dépêches nin- 
nuïcr. de Eorquevaulx, 20 mars. — • Ha fatlo intendore a lutic le cilla 
dcl regno chc non mandino uomini o ambasciadore alcuno. i> Dépêches 
niaiiuscr. du nOnec, 1 i février. 

^ a Parendo hdbbia caro chc nc-suno gliciic parla, i Dépêches manuscr. 
du nonce, ibiJ. 
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(le celte captivité ne pourrait être faite qu’à l'aide de 
mémoires écrits par les gentilshommes chargés de garder 
don Carlos, et il fiiul bien avouer que si de telles pièces 
existent, nous ne les avon.s rencontrées nulle part. Il est 
vraisemblable qu’aucun d’eux n’a légué ses souvenirs à 
la postérité. Nous en sommes donc réduits, pour la ma- 
jeure part de ces^ détails, aux récits de diplomates ou 
d’bisloriens qui n’ont pas été témoins des faits et ont ap- 
pris le peu qu'ils nous transmettent uniquement par les 
on dit^ les rapports recueillis à la sourdine et les conver- 
sations à demi-voix. Un certain nombre de circonstances, 
toutefois, me paraissent devoir être admises comme tout 
à fait incontestables, soit parce qu’elles sont conformes 
aux actes familiers à l’infant, soit parce que l'unanimilé 
des témoignages semblables leur donne plus d’impor- 
tance, soit — et malheureusement très-peu d’entre elles 
se trouvent dans cette dernière catégorie — parce que 
des pièces authentiques en démontrent l’exactitude. Nous 
n’accepterons rien ici que d’après les règles d’une cri-' 
tique sévère, et nous nous montrerons pour ces derniers 
détails extrêmement sobre d’affirmations positives : il 
convient, ce semble, de dire avec l'ambassadeur de 
France : « Tant de diverses choses s’en racontent que je 
n’en puis croire le dixiesme » 

Forquevaulx ne pouvait satisfaire la curiosité de Char- 
les IX comme ce dernier l’eûtdésiré : « Il est fort difficile, 
écrit-il à Paris, de sçavoir ce que faicl le prince d'Espai- 
gne, car si hardi et sur la vie {sic) homme qui entre dans 

' Dé^iêches manuscr. de Forquevaulx, 22 janvier 1568. 
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sa chambre de rapporter ce qu’il faicl et dict. La reync 
mesnic n'cn peut sçavoir sinon autant que le roy, son 
mary, lui en veull dire'. » lien est donc réduit aux bruits 
qui circulaient à la cour, et dont l’élude exige la circon- 
spection la plus grande. Mais ces bruits étaient de di- 
verse nature : les uns sont coinplétemcnt invraisembla* 
Mes, les autres présentent plus d’ap|*arence de vérité 
sans offrir cependant un caractère de certitude absolue, 
d’autres enfin sont confirmés par d’irrécusables docu- 
ments. Essayons de reconstruire sur ces données l’Iiis- 
loirc de la captivité de don Carlos. 

11 convient d'écarter tout d’abord une bizarre pensée 
que certains personnages de la cour prêtaient à Phi- 
lippe Il : « Je me suis laissé dire, écrit l’ambassadeur de 
France, une nouvelle beaucoup moins vraisemblable, 
c’est que le prince d’Espaigne sera délivré, pourveu qu’il 
SC contente d’espouser la princesse sa tante pour, avec 
ce moyen, satisfaire au serment des Espaignols qui l’ont 
juré héritier et successeur de ce royaume, car d’autre part 
le roy son père sçait bien que ledict prince n’engen- 
drera jamais enfants, et la princesse prendra ceste pa- 
tience, couvrira scs imperfections mieulx que nulle aultre 
femme qu’on lui sçauroit donner et le sçaura entretenir 
en office de bon fils*. » Ce projet, contraire à tous les 
principes politiques et religieux de Philippe II, est évi- 
demment controuvé, aussi bien que riiistoriettc de la 
bague que don Carlos aurait avalée par mégardc, « comme 


* Dépêches manuscr. de Forqiicvaulx, 20 mars 1508. 

• Ibid., 20 mars. 

10 
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une pilule, » cpi’il aurait elicrcliée « un Ijon nombre de 
jours, cl rendue à force de médecines le dix-septième 
jour après*. » Il faut raufrer ces rccils apocryphes parmi 
les discours (pie les courtisans de toutes les époques inven- 
tent pour se donner une importance factice. Parfois même 
on racontait des détails que les ambassadeurs, après les 
avoir transmis à leurs souverains, devaient démentir dans 
leurs dépêches suivantes : telle fut la prétendue visite de 
Philippe II à son (ils, visite altirmée par l’ambassadeur de 
France dans sa lettre du 18 février et contredite expres- 
sément dans la lettre du 20 mars *. Les historiens ont 
eu le tort non-seulement d’accueillir aisément tous ces 
bavardages en se copiant les uns les autres, mais encore 
de mêler tous les faits, certains ou non, dont ils ont . 
composé l’iiisloire de l'infant en prison, et cela de telle 
sorte qu’on n’y peut reconnaître aucune suite, tandis 
(pi'im peu d’attention révèle trois époques parfaitement 
diîlincles dans cette brève et dernière période de la vie 
de don Carlos. 

La première comprend les mois de février cl de mars : 
c’est le temps de la fureur, du désespoir dans l'àme du 


' l)(5|iâdies mnnuscr. de Forquevauh, 26 mars t5G8. — Piclro Justiniani, 
Ilixt. de Venciia, 1572, p. 107. 

^ « Son père, comme l’on dict, l’est .allé visiter un malin, deux heures 
avant le jour. » Dépêches manuscr. de For(|iicvaiilX, 18 février 1508. — 
H Le visité y conforlo cl rcy. » Cabrera, loco cil. — Ferreras, loco ci. 
— « Quoique le bruit ave couru que son père l’avoit visité un njaliui 
j’ay sceu depuis le contraire, cl ipi’il ne passa point oiiltrc la chambre 
du prince d’Eboli, car ilelà en hors il pouvoit clairement entendre cl 
croy q.iC voir aussi leciiel prince par une séparation de bois qui est 
entre-deux » Dépêches manuscr. de Forqiicvaulx, 26 mars 1508. 
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princo, qui voit tous scs projets dévoilés, toutes scs intri- 
gues déjouées, toutes ses espérances anéanties. La se- 
conde comprend les mois d’avril et de mai : les consola- 
tions religieuses, la vague pensée d’une délivrance pro- 
chaine obtenue par la soumission, et aussi la lassitude 
physique, semhlcnt avoir niomeulanément calmé le 
prince. La troisième enfin comprend les mois de juin et 
de juiriot : don Carlos voit que la douceur lui a été inu- 
tile; l’excessive chaleur de l’été lui monte au cerveau; il 
se livre alors à des transports de rage et a des excès qui 
amènent sa fin. Les documents, sérieusement examinés, 
s'accordent pour confirmer ces dates. 

Il ne nous reste de parfaitement authentique sur la pri- 
son de don Carlos que deux pièces importantes : l’une 
est la lettre du docteur Ilernan Suarez au prince, l’autre, 
une dépêche de Philippe II à don .luan de Zuniga, son 
ambassadeur à Rome. Cette dernière pièce sera citée 
plus loin ; mais la première se rapporte à la conduite de 
l’infant pendant les mois de février et de mars; elle porte 
la date du 18 avril 1.508, et bien qu’à cette époque pré- 
cise, depuis quelques jours les recommandations de 
Suarez n’eussent plus de raison d’être, ce qu’il ignorait 
en écrivant, sa lettre témoigne des vives inquiétudes que 
l’exaspération du prince avait excitées parmi ceux qui 
s’intéressaient à son sort : « Les alfaires de V. A., dit-il, 
sont dans un état si périlleux et sc sont engagées de telle 
sorte, que moi qui désire vivement les voir s’améliorer, 
j’en redoute l’issue, car elle pourrait être pire qu’on ne le 
saurait imaginer. V. A. a bien mal commencé en refu- 
sant la confession : que pcut-cHc attendre de cette obsti- 
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nation? il ne s’en pourra rien suivre qui ne soit déplo- 
rable, et V. A. le comprend très-bien. Que V. A. y réflé- 
chisse : que dira-t-on, que fera-t-on lorsqu’on apprendra 
qu’elle ne se confesse pas, et lorsque seront découvertes 
à tous les yeux d’aulres choses terribles, à ce point que, 
pour tout autre, le saint-office aurait lieu de rechercher 
s’il est chrétien ou non. En terminant, je le déclare à 
V. A. en toute sincérité et comme le doit un fidèle ser- 
viteur ; elle court le danger d’être regardée comme 
criminel d'Klat, et, ce qui est plus grave encore, son 
âme est en péril. Je ne vois pas de remède à celte situa- 
tion; je m’en afflige et je le déplore de tout mon cœur. 
Je n’ai qu’un conseil à donner à V. A., c’est de se tour- 
ner vers Dieu et vers le roi, qui tient la place de Dieu 
Pour bien comprendre cette lettre, il faut se rappeler 
que don Carlos, avant son emprisonnement, n'avait point. 


• « V. A. liene sus ncgocios en tan pcligroso estado, y se lia empe- 
nado de tal suertc que û mi, que tanto dcsco la iiicjoria dcllos, otio lanio 
temo cl sHccso tjue puede tener y que sca el pcor que se puede imagi- 
nar.. V. lia comenzado cosa de lan niala nota, como es no confesarse, 
y ^qué suceso puede desto salir que no sca de malisima calidad, conno es 
ello, y V. A. entiendc muy bien? Vea V. A. iqué liarân y dirân todos 
quanilo se enticmla que no se roufiesa, y se vayan descubi iendo olras 
cosas terribles que lo son tanto que llegan à que cl santo ofieio tuvicra 
mueba eulrada en otro para saber si era cristiano o no. Finalniente yo 
declaro â V. A. con loda verdad y lidclidad que eorre peligro del Eslado 
y, lo que peor es, del aima; y digo que no veo reiiiedio para V. A. v me 
(luelo dello y lo lloro con el corazon, y todavîa digo iiue mi consejo es 
que V. A. se torne â llios y a su padre, que tiene cl niismo lugar y para 
esto que aconsejo d V. A. le be senalado al prcsidenle y olros boinbres 
buenos que no ban le faltar d decir la verdad y guiar lo que al servicio de 
Dios convicnc. » Lettre de Suarez à don Carlos (Arcb. Sim.), citée par 
Prescott, C islrb et Llorcnlc, loco cil. 
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scion les expressions de Forquevaulx, « fait ses pâqucs 
à Noël ni gaigné le jubillé, à cause de ladictc rancueur, 
pour ce qu’il n’a voulu pardonner, ni sou confesseur luy 
donner l absolulion *. » En prison, durant les deux pre- 
miers mois, il était — la lettre de Suarez le démontre — 
demeuré dans les mêmes sentiments : sa baine contre 
son père était toujours aussi vive ; il est même vraisem- 
blable qu’elle avait augmenté, et l’on peut admettre sans 
crainte les renseignements que donne l’ambassadeur; il 
le représente comme « très-malade de contentement et 
desconfié de liberté, sans qu’il se puisse tenir de faire 
toujours et de dire des follies et de mal parler du roy son 
père *... 11 mange bien peu et à regret et dort moins que 
rien, ce qui n’est pas pour lui amender son entendemeni; 
il devient maigre et sec à veüe d’œil et les yeux enfoncés 
dans la teste *. » 

Tel a donc été l’état mental du prince pendant les 
deux premiers mois ; violente irritation contre son père, 
persistance à s’éloigner du sacrement de la pénitence ; 
sans partager l’opinion de ceux qui le représentent 
comme coupable de tentatives de suicide, il est permis 
de penser .qu’on redoutait celte résolution funeste au 
salut de son âme, et que la lettre de Suarez faisait 
allusion, dans les derniers mots, tout ensemble, à ces 
inquiétudes et aux sentiments du prince envers son 
père. Le saint- office, en effet, aurait eu lieu de s’en- 

' Dépêches manusrr. de Forquevaulx, 22 janvier 1568. 

*//>(■(/., 26 mars. 

* Ihid., 18 lévrier. 

16. 
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quérir si un fils haïssant ouvertement son père, se 
laissant emporter à d’impardonnables violences de pa- 
roles, laissant voir peut-être des velléités de suicide, 
refusant la confession et ne pouvant d’ailleurs être ab- 
sous faute d’un regret sincère et de résolutions meilleures, 
était réellement chrétien. Tel est le dernier mot de Sua- 
rez, et il est significatif. L’alcade de cour pousse les 
choses à l’extrême, il est vrai, pour alarmer la conscience 
du prince, qu’il savait très-scrupuleuse; le fond de son dis- 
cours est exact toutefois dans les faits, sinon dans les con- 
séquences qu’il lais.se entrevoir pour amener don Carlos 
à la confession, et ce texte nous suffit pour déterminer le 
caractère de ces premiers mois de captivité. 

La lettre de Suarez, je l’ai dit, se trouva être inutile, 
car déjà don Carlos était entré dans des sentiments meil- 
leurs. Sa santé d'abord s’était un peu fortifiée, et par 
suite, comme toujours, son esprit s’était calmé. Forque- 
vaulx, le 8 mai 1508, signale ce changement ; « Le 
prince d’Espaigne, dit-il, se porte bien de sa personne : 
je suis adverti qu’il s’est tout sanctifié ceste semaine 
sainte (en avril), tellement que ses amis disent que Dieu 
y a mis la main, car depuis s’estre confessé en caresme 
jusques an jour de Pâques, et qu'il pensoit recevoir le 
corps de N. S., il a faict le devoir de bon chresticn par 
abstinences, s’estanl réconcilié quatre fois avec grande 
contrition et repentance. » Ce dernier fait est-il exact? 
don Carlos s’est-il réellement décidé à s'approcher du 
sacrement de pénitence? a-t-il reçu l’eucharistie? n’est-ce 
pas là une invention des courtisans? A-t-on réellement 
retardé sa communion « pour aucuns notables respects? » 
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S’cst-on enfin décidé à l'accordcr à scs demandes pres- 
santes, comme ralfirmc Forqncvanlx? 

J’aurais bien des doutes sur ces détails, si les seids 
témoignages de rambassadeur de France et du nonce ‘ 
les venaient confirmer. Mais il existe une pièce diploma- 
tique importante, émanée du cabinet du roi et adressée 
à l’envoyé d'Espagne à Rome ; cette pièce démontre clai- 
rement la parfaite exactitude du récif des ambassadeurs. 
Le prince a bien icçu rcucliarisfic, puisque l'biüppo II 
envoie à son agent des instructions pour justifier cet acte 
aux yeux du saint-père ; voici pourquoi : la nouvelle do 
cette communion avait ému très-vivement la cour; bien 
des gens en avaient conclu que le prince n’était pas dé- 
nué de raison, déclaraient qu’on ne lui eût pas adminis- 
tré ce redoutable sacrement, s'il n’eût été dans son bon 
sens, et se plaisaient à révoquer en doute les alfirmations 
précises du roi et de ses intimes conseillers *. D’autres, 
persuadés qu’eu effet don Carlos était fou et en avait 
donné trop de preuves pour qu’il fût possible de nier un 
fait aussi bien établi, s’étalent scandalisés de voir reucha. 
ristie reçue par un insensé. l’hilii»pc II, sacbant bien que 
le bruit en courrait jusqu’à Rome, crut devoir prendre les 
devants et expliquer sa conduite au saint-père; il écrivit 
donc la lettre suivante, qui démontre jusqu’à l’évidence 


' Dujjùclios m.iiiuscr. du nonce, 4 inni lôfiS. 

^ « S’en faicl grande feste parmi ceux qui désirent sa liberté... 
prennent argument là - dessus que lodû t prince n'a pas la faute de 
jugement que le roy son |)èrc et aiiltres piclendeni, car s’il n'estoit ca- 
pable de bonne raison, on ne liiy eust admini.slré le saint sacrement, s 
bépêdics manuscr. de Korquevaulx, 8 mai lb08. 
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le fait de la communion, et détermine enfin l’état men- 
tal du prince, qui était, comme je l’ai déjà dit, une folie 
intermittente : « S’il paraissait à S. S., écrit le roi, que 
ce fait présuppose, dans l’entendemcnl et dans la volonté, 
la disposition nécessaire pour s’approcher d’un sacre- 
ment si élevé, il est bon que vous sachiez, pour répondre 
à cette pensée, que c’est là une question où il convient 
de faire des distinctions de temps et de degrés, d’empê- 
chements plus grands ou moindres ; une personne peut 
en effet se trouver en état de recevoir les sacrements, 
bien qu’elle soit incapable pour tout ce qui concerne 
la politique et le gouvernement'. » Ces expressions 
sont parfaitement claires, et, nous appuyant sur elles, 
nous pouvons admettre le récit de Forquevaulx et du 
nonce. 

Don Carlos, je l’ai dit plus haut, avait saintement passé 
la fin du carême. Il se confessa une dernière fois le mer- 
credi saint’, et demanda la communion pour le jour de 
Pâques. Ce désir embarrassa vivement le roi cl les ca- 
suisles de la cour. Don Carlos était nütoircrnont fou : 
était-il permis de lui administrer l’eucharistie? Dans celle 


* « Si le pnrccicre .i S. S. que eslo prcsiiponia, asî en cl entendimicpto 

como en la vulunlad, la disposicion necesari.. para llegarse a laii allô sa- 
cramento, es bien ipic entendais para satisfaecr â eslo, si parcciere con- 
vetiir... qi:c esta es niateria en que hay diferencia de tiempos, de nias y 
menos inipcilimentos y ilistincion de giados : pues es asi que piicdc bien 
estar uno en este eslado de poder recibir los snrraincntos annque no bu- 
bicsc en él cl subjelo y disjinsicion para rcgiiniento y "obierno y cosas 
desla calidad que es nccesario. » I.ellre de l’hilippe II à Zuniga. .\icli. 
Sim. Est., leg. 900. ^ 

* Dépêches mannscr. du nonce, 4 mai L'iris. 
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incertitude, le roi, selon sa coutume, consulta des théo- 
logiens et, après plusieurs conférences, on résolut de sa- 
tisfaire à la volonté du prince. Les casuistes avaient dé- 
claré que « aux personnes travaillées de rcutendemenl 
qui retournent par intervalle en quelque jugement, leur 
peust estre donné le saint sacrement lors dudict inter- 
valle*. » Celte réponse, qui était présente à l'esprit de 
Philippe II écrivant à Zuniga, décida la question. Le mer- 
credi de Pâques, la messe fut dite, comme à l’ordinaire, 
dans la pièce voisine de la chambre du prince : Ruy Gô- 
mez, don Juan Borgin, don Gonzalés Chacon y assis- 
taient. Au moment de la communion, le confesseur de 
l'infant, don Diègue de Chaves, qui officiait, voulut que 
don Carlos sortit de sa chambre pour venir recevoir 
riiostie. Mais l’infant, avec une douceur et une soumis- 
sion que jamais il n'avait montrées, s’y refusa par re.s- 
pect pour la volonté de son père, et communia à travers 
le treillis qui séparait sa chambre de la chapelle*. Toute- 
fois, et en dépit de ce calme temporaire, nul homme sé- 
rieux à la cour n’espéra voir la fin de sa captivité; on .sa" 
vait qu’en réalité si les consolations religieuses avaient eu 
momentanément de l’empire sur la raison de l’infant, sa 
raison n’en demeurait pas moins fondamentalement trou- 
blée. Forquevaulx, qui tenait' ces renseignements d’un 
seigneur bien informé, dit-il, déclare trcs-nettemein * 


' Diipôdics ni.Tniiscr. de Forijiievaulx, 8 m.ii 1508. 

* Ibid. — Le ircillis séparant une diambic d'une autre transformée en 
diapellc n'avait rien d’insolite dans le palais de Pliilippc II. Le roi avait 
fait disposer de la sorte une chapelle dans son propre apparemenl, et 
très-souvent il entendait la messe derrière la grille. 


Digitized by Google 



1 


28 J DÜN CARLOS ET PIIILH'I’E II. 

« qu'il n’y a en luy aucun espoir qu’il soit jamais sage ni 
(ligne de succéder, car son entendement empire tous les - 
jours, et par conséiquent il n’y a lieu d’attendre sa li. 
berté. » Il se i-aille de l’Empereur, qui paraît se flatter de 
voir don Carlos bientôt libre; quant à lui, persuadé « de 
la notoire incapacité et faute de sens dudict jeune 
prince » il ne cesse de prédire, et cela dans diverses 
missives, sa translation dans une prison définitive, soit à 
Ségovie, soit à Médina, soit à la tour d’Essiles ou d’Are- 
valos 

L’infant espérait-il à celte époque la fin de sa captivité? 
C’est assez vraisemblable, mais il dut être douloureuse- 
ment déçu, car sa situation ne subit aucun changement. 

Il resta soumis, comme par le passé, aux mesures que 
son père avait prises dès l'origine; le roi s’occupait des 
affaires de l’État, allait et venait, comme d’habitude, de 
Madrid à l’Escurial sans paraître songer à lui « plus 
que s’il n’esloit jamais nè » Évidemment sa résolution 


* Déiiêches manuscr. île Forqucvauli, 8 mai 1508. 

- « Site roy passe en France, je le voy confiné en la tour d’Arcvalos. » 
Dépêches manuscr.de Forquevaulx,2C mais. — «Le pauvre jeune homme 
devienl plus insensé de jour en jour, tellement que la tour d'Essiles eu 
d’Arevalo.s ne luy peuvent faillir pour sa retraicte » Ibid., Cavril. — Yoy. 
aussi les dépéchc.s du 19 janvier, du 9 mars, du 21 juillet. 

^ Plusieurs historiens, entre autres Cabrera, affirment que le roi no 
quitta pas Madrid pendant la détention de son fils ; « Xo lalio el roy do 
Madrid, ni nun â Arunjuez, ni ,i San Lorenço â ver su fâhrica, tan atento 
al ncgocio del principe estaba. » Cabrera, loco cil. — C’est là une erreur 
sulfisanimcnt démontrée par une phrase de Forqucvauls, qui, dans sa 
lettre du 21 juillet, dit que le roi était venu de l’Escurial à Madrid 
13. 

* Dépêches manuscr. de Forquevauh, 20 mars 1508 
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était inébranlable et l’on ne pouvait imaginer à la déten- 
tion de l’infant d’autre terme que la mort. 

Ici I10U.S nous trouvons en présence de nouvelles difli- 
ciilîés. Fut-ce le désespoir qui amena chez l'infant un 
redoublement de ces fièvres terribles (jui l'avaient tour- 
menté toute sa vie et dont la suite naturelle, nous l’avons 
vu, avait toujours été le délire? La maladie fut-elle cau- 
sée par l’absence d'exercice et les ardeurs d’un été for- 
midable? Quant à moi, j’admets très-aisément l’influence 
de ces diverses causes physiques et morales : elles ont 
toutes réagi les unes sur les autres. Le désespoir a aug- 
menté la fièvre; la fièvre a aggravé le délire; la tempéra- 
ture a pesé fortement sur l'organisation débile du prince 
condamné à ne point quitter sa chambre, et réchauffe- 
ment du sang par suite d’une vie trop sédentaire, a pro- 
duit les plus grands désordres dans la santé physique et 
morale de l’infant. Il ne faut pas se le dissimuler toutefois : 
nous n’avons pour garants de l’état de don Carlos, pendant 
cette période, que les dépêches des ambassadeurs, les 
récits des historiens espagnols, les lettres émanées de la 
chancellerie de Madrid et une pièce anonyme de Siman- 
cas. Ce dernier témoignage, n’étant pas signé, perd beau- 
coup de sa valeur ; les récits des ambassadeurs et des 
historiens peuvent avoir été rédigés d’après les insi- 
nuations du gouvernement ou les discours des courtisans» 
Quant aux lettres du secrétaire d'Ftat, rien ne démontic 
la vérité de ce qu’elles avancent. L’unanimité même de 
CCS documents n’en prouve pas la valeur, s’ils vienuciit 
tous de la même source, à savoir d’un mot d’ordre donné 
par le cabinet espagnol . 
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Cependant, et en présence de ces obscurités, une ré- 
flexion me frappe. Si Philippe II et le conseil d’Élat ont 
accumulé ainsi pendant deux mois des mensonges desti- 
nés à tromper toute l’Europe et à dissimuler éternelle- 
ment la vérité à l'histoire, il ne peut y avoir sur la fin de 
don Carlos qu’une seule hypothèse : le roi l’a fait périr 
en prison. Un crime seul pourrait expliquer un si habile 
système pour prévenir tous les soupçons, et ce crime eût 
été longuement prémédité. Or, s’il est vrai qu’il n’y ail 
point de preuves absolument inattaquables qui s’opposent 
à celte hypelhèse, il faut bien convenir d’autre part qu’il 
n’en est pas une seule acceptable qui la conlirme. Il est 
loisible à n’importe quel ignorant de croire à un criiiie, 
mais il n’est possible à aucun savant de le démontrer. 
Pas un fait, même équivoque, pas un document, même 
douteux, ne viennent, je ne dirai pas établir, mais rendre 
vraisemblable une supposition toute gratuite et dont 
l’histoire n’aurait pas à se préoccuper si cette opinion 
n’avait pas conservé une certaine valeur dans l’esprit de 
beaucoup de gens. 

Tout crime est commis dans un but : or il faut nier 
— ce qui est impossible — tous les faits établis par d’in- 
contestables documents et relatifs à la vie de don Carlos 
lepuis sa naissance jusqu’à son arrestation, et se jeter 
dors à travers d’insoutenables hypothèses, ou bien il faut 
reconnaître que Philippe II n'avait aucun avantagea la mort 
de son lils. Dès lors il l’aurait fait périr sans cause : dans 
ces termes, pour qui connaît le roi d’Espagne la ques- 
tion est décidée. Il est clair qu’une fois l’infant empri- 
sonné et déclaré inhabile à succéder, il n’était plus un 
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péril pour la muiiardiie : sa mort violente eût été un 
crime absolument inutile, par conséquent inexplicable. 
On peut admettre que Philippe H fût capable de tout, 
mais il ne versait jamais le sang pour le plaisir de le ver- 
ser, et l’on ne peut pas sérieusement admettre qu’il eût fait 
périr son (ils par pure cruauté. Les écrivains qui se sont 
faits les échos de ce bruit populaire énoncent cette opinion 
avec cette incrojable naïveté dans la calomnie qui caracté- 
risait beaucoup d’historiens d’autrefois, et pas un seul ne 
songe à prouver ce qu'il avance. Rien ne peut étonner du 
reste de la part de ces auteurs si consciencieux : plusieurs 
n’ont-ils pas prétendu que Philippe II avait livré son fils 
à l’inquisition? il a fallu, pour réfuter ce mensonge ab- 
surde, que Llorente, qui avait eu comme secrétaire de 
l’inquisition toutes les archives du saint-office entre les 
mains, ait solennellement alfirmé qu’il ne s’y trouvait 
pas un seul acte relatif à don Carlos ‘. L'hypothèse d’un 
crime tombe d'elle-même au premier examen. 

Cela posé, il ressort avec la dernière évidence, d'abord 
que la chancellerie de Madrid n’a pas cherché à tromper 
les ambassadeurs et la cour, puisqu’elle n’y avait aucun 
intérêt, enfin qu'on peut croire ce qu’elle a [firme, puis- 
qu’elle ne dit rien qui ne soit conforme aux relations 
envoyées par les diplomates à leurs cours respectives. Ces 
réflexions établissent, sinon absolument dans les détails, 
du moins pour le fond, la véracité des documents que 


' a Aseguro que iinda me ha quedado por hacer rn los archivos dcl 
conscjodcla inquUiciuii... y debo asegurar que no hubo scniejante pro- 
ceso delà iiiqiiisiciuii ni sentencia de inquisidorc$. » I.lorefilc, loco cil., 
VI, 165. 

17 
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nous avons sous les yeux, cl nous pcriiieUcul de nous 
avancer avec sêcurilé dans les ténèbres de celle his- 
toire. 

L’amélioration soudaine de la santé de don Carlos ne 
s’était pas soutenue; peu de temps après sa communion 
du mercredi de Pâques, les symptômes de délire, la 
fièvre ‘, les crises de fureur reparurent : « Il mène, écrit 
le nonce, une vie de désespéré L » Une chaleur excessive 
le surexcilail cl l’accahlait tour à tour. Tantôt, — et ce 
détail est d’autant jdus vraisemblable que don Carlos était 
depuis longtemps sujet à cet égarement — tantôt, dis-je, 
il SC livrait à de monstrueux excès de table, tantôt, 
au contraire, il refusait systématiquement toute nour- 
riture^, ou bien, altéré outre mesure par la fièvre et 
la température ardente, il ne se nourrissait que de 
fruits, surtout de prunes ‘, et buvait d'énormes quantités 
d’eau mêlée de neige — et cela jour et nuit cl à 


* a Enfeniiô gr.ivemcnte de Icrcianas doblcs malignas. d Cabrera, h o 
cit. — • Rcsultaroii Icrcianas doblcs nialign.as. b Llorento, loco cil. 

* « Kcce una vila di desperalo. » Dcpôclies maniiscr. du nonce, '21 jnil- 
Icl 15Ü8. 

^ « l’er disordine di maiigiar alcune voile in cslienio, conic c slato 
suo solito, et alciine voile non voler mangiarc nicnlo. » Dcpêclic- minnscr. 
du nonce, ibid. — « Coniia con eiceso cuando su cstôinago carecia de 
calor ncccsaiio à la digestion... en cl mes de juiiio, se lu'gô â lomar 
alimento. » Llorcnlc, loco cit. — « Coniicndo con desôrdcn y excCfO. t 
Itclacion aniinima de la enfermedad i/ fallecimieiito del principe don 
Càrlos. Arch. Sim. Est., leg. 90(5. — « S'esl opiniaslrc do ne vouloir 
point manger, t Uepèches maiiuscr. de l'orqucvaul.v, 21 juillet 1568. 

* « Il y a buil jours qu’il n’a mangé que quelques prunes. » DépécliCs 
manuscr. de Forquevaulx; ibid. — « Coiniendo frutas y otras cosas con- 
trarias ii su salud. » Relacion omhiima, etc. Ms. déjà cité. 

® a Bevere aggbiacialissiino senza mangiar cosa nessuna. » Dépêche 
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jetin*. Ce régime, comme le fait observer un liistoiien, 
eût clé fatal à un homme plus robuste*. Mais don Carlos 
ressentait de telles ardeurs intérieures, souflVait tellement 
de la chaleur de l air, et, dans son délire, sc rendait si 
peu compte du danger, (pi’il agissait en toutes choses avec 
urie égale imprudence. Pans sa chambre aboiulanimcnt 
arrosée, il sc promenait les pieds nus^, ou bien se tenait , à 
la fraîcheur de la nuit, sans vêtements, devant sa fenêtre 
ouverte ‘, enlin, il gardait continuellement dans son lit 
une bassinoire pleine de neige Ces excès lui devaient 
être funestes ; la fièvre redoubla et sc compliqua de 

iiianuscr. tlii nonce, 27 jnillel. — n l’crnianeciô por cspacio de oiice^liiis 
con solo.Tjjua lieluda. > Llorenlc, loc cil. — « Dévia cou cxceso agiia de 
una gran fucnlc de nieve. » Calircra, loco cil- — « Bcijiendo grandes 
golpes de agua muy fiia con nieve » Itclacivii aiaiuimft, etc. JIs. déjà 
cilé. — Ferreras, Inco cil. 

* a En ayunas y de noclic. » Tldacion anonima , clc. Ms. déjà cilé. — 
a Toujours buvoit l’eau avec neige. » Dépèctics inanuscr. de Forquevaulx, 
21! juillet 15C8. 

« Que al mas robusto niatara. n Calircra, loco cil. 

" • Aiidando de continuo desnudo, casi sin ningiin género de ropa y 
descaizo en la pieza del aposcnlo desde estaba muy regada. » Isdacioii, etc. 
Ms. déjà cité. — « Caminare coi piedi discalzi per la caméra, fm eiidoia 
tutlavin slave mlacquala. » Dépéilies mannser. du nonce, 27 juillet. — 
Voy. aussi les dépêches manuscr. de Forquevaulx, 20 judlct. 

* « Durmiendo algunas nocbcsal serenorin lopa mii^uua. nitdaciou, Ole. 
Ms. déj.à cité. — « Slar quasi di continuo ad una finestra dove tirava 
venlo. » Dépêdics manu cr. du nonce, 27 juillet. — « Andaba desnudo y 
pasaba nocbcs enteras en esta forma. » Llorenlc, loco cil. 

® a llizo poncr en su cama gran canlidad de liielo ]iara icmplar los ar- 
dorcs de su ciilis. » Lloreiite, loco cil. — a Far.-i ralrcdderc ogni voile 
duc O Irc voile il lelto da un scaldalello picno di neve, lencndolo le nolli 
inticre ncl Ictlo. » Dépêcbes inanuscr. du nonce, 27 juillet. — a Con 
nieve bacia enfriar la cama. » Cabrera, loco cil. — « .\nn mclendo niu- 
clias vcces en la cama la misina nieve. s Uducion. etc. Ms. déjà cilé. — 
Ferreras, loco cil. 
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vomissements et de dyssenterie, vers la tin de juin*. 

Ici une (|uestion se présente : pourquoi les gardes du 
prin,ce u’oiit-ils jtas empêché ces désordres, et imposé au 
prisonnier une conduite régulière? Il v a, je crois, sur ce 
jtoini, diverses considérations à produire. D’ahord, don 
Carlos n’était pas si étroitement surveillé, sa captivité n’é- 
tait pas si dure, qu’il ne pût manger à son choix des ali- 
ments posés sur sa table, et au gré de son appétit. Ktait-il 
possililc de régler arbitrairement la quantité de nourriture 
(|u’il devait consommer? Le roi, dans son instruction à 
Ruy r. ornez, que j’ai citée plus haut, avait insisté pour 
que cette nourrilure fût saine et bien apprêtée, mais n'a- 
vait pu rien fixer au delà. Lorsque la maladie de l’infant 
eut fait voir l’effet de sa voracité, il n’y avait plus à s’y 
opposer, puisque don Carlos alors refusait toute nourri- 
ture solide. 11 mangeait beaucoup de fruits durant cette 
seconde période, -et assurément cette alimentation exclu- 
sive était fort dangereuse; mais pouvait-on le forcer d’en 
accepter une autre? Il allait et venait sans vêtements et se 
promenait nu-pieds sur les dalles arrosées; mais, pen- 
dant l’été, on arrosait de la sorte tous les appartements 
du palais, et pour empêcher le prince d'y marcher et de 
demeurer presque nu, il aurait fallu user de violence. De- 
vant cette extrémité, la prudence de scs gardiens a reculé. 
On a craint, en exaspérant don Carlos, de le pousser à 


* t Eiifermo... de vémilos y Hisonicn'n c.iUFüda de l.i IVialdad de la 
nieve. » Cabrera, Icco cit. — « lîesiillaron (ercianas dobles nialigii.is 
con véniitos bilio$os y Jisenleiia peligrofa. » Llorcnle, loco cil. — « El 
e^lûiiiago e-staba tan estragadu y debililado que ninguna cosn podia rclc- 
ner. » lielaciou, etc. Ms. déjà cité. 
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quelque acte ilc frénésie plus redoutable encore, au suicide 
peut-être, ou d’aujimenter au moins la lièvre dont il était 
dévoré*. Le secrétaire du roi, Zayas, dans une lettre aux 
ambassadeurs, prévoit bien cette objection, et c’est dans 
ce sens qu’il y ré[)ond : « On prétendra |)eut-ètre, dit-il, 
que nous pouvions empêcher ces désordres, qu’on de- 
vait agir autrement que par des discours et des supplica- 
tions, lui refuser ce qui aurait pu lui nuire, et le con- 
traindre à réprimer de tels excès. Mais ceux qui connais- 
sent comme vous l’état et le naturel de Son Altesse ne nous 
feront pas ce reproche : il est certain qu’en venir à ces 
mesures extrêmes, c’eût été amener des accidents qui 
eussent été plus périlleux encore pour sa vie, et, ce qui 
est plus grave, pour le salut de son âme*. » Cette pru- 
dence n’était pas exagérée : il est hors de doute que dans 
l’état d’esprit où se trouvait l’infant, les moyens rigou- 
reux qu’on aurait dû prendre, et qui, celle fois, eu-ssent 
été des entraves matérielles à la liberté de ses mouve- 
ments, l’auraient poussé, par le désespoir, aux plus fu- 
nestes résolutions. Lorsqu'on accuse si légèrement le 
gouvernement espagnol, on ne se rend pas compte des 

' « No SC puilo en maneni algun.) remediar ni cslorbiirselo sin caer en 
olros maj-nres inconvenîenles. » Relacinn, etc. Ms. déjà cité. 

* « Porque podrin ser que li alsunos jiarescicse que Ins .lesôrdenes que 
SC rcfierc que hizu sc podian y dcliian rcniedi.\r y liaeorsc otras diligcn- 
cias dciiias de persuadirselo y suplicdrselo no le dando nquello que le lia- 
bia de dafiar, ni pcnniliéndole liaccr aqiiellos talcs cxccsos, en eslo 
V* S* y todos los que conoscicron la condicinn y natui aleza de S. A. y le 
Irataron, no hanin escnipulo, porque es cierto que si se llevara este lép- 
inino cou él, diera en algutias otras cosas que fueran mas peligrosas a 
su vida, y lo que peor es, .i su aima. » Lettre de Zayas aux ambassadeurs 
d'Espagne à l'étranger. Arcb. Sim. Est., leg. 90fi. 
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(Ufficiillés qu’il renconlrait chaque jour, el qu’il était 
tenu (le résoudre, d’après diverses considérations. 

Pour n’en citer qu’un exemple, si l’on avait enchainé 
le prince dans son lit, il est certain que ses clame'urs 
auraient retenti dans le palais, et que les malveil- 
lants auraient répandu avec complaisance les plus sinis- | 
1res récits. Pour peu qu’on eût essayé déjà de réprimer j 

ses désordres, il avait poussé des cris elTrajanls *. Ajou- ^ 

tons enfin que la conscience du roi — les derniers mots j 
de Zayas le démontrent — redoutait soit uii suicide, soit 
un nouveau refus des sacrements amené par la colère et 
le désespoir. Dans cette situation si douloureuse cl si dé- 
licate, on ne peut reprocher à Philippe 11 d’avoir choisi la ! 
douceur entre tous les moyens, et laissé à Dieu le soin du 
reste. 

Le malheur voulut que même les choses indifférentes 
ou favorables à la santé de l’infant lui devinssent fu- 
nestes. J’ai dit (juc tous les historiens ont considéré 
comme une des principales causes de sa dyssenterie 
l’eau nciffée ou glacée qu’il buvait avec, passion. Cette 
eau, dont il ahu.sa, était cependant le remède indique 
alors pour les tempéraments tels que le sien. Pu médecin 
de Séville, le docteur Macardes, fidèle aux traditions de 
la célèbre école médicale de cette cité, recommande les 
boissons mêlées de neige aux gens de complexion bilieuse, 
sujets aux fièvres et aux maladies inflammatoires ^ Le 

' « l.i qn.'ili ilesordiiii non sc gli poli'rono vitarc };li gi idi e rnuioii chc 
faceva di cnnlimio quaiido fc gli |jroil)ivano. » Kénôclies niamiscr. du 
ii.'incp, 27 jiiillcl. 

* « Los que piiodcn Lever frio y enfi iaito con nieve son.,, los que licnen 
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médecin du roi de Portugal, Francisco Franco, parle de 
même dans un livre egalement imprimé à Séville vers celte 
époque', etquanl à bassiner son lit avec de la neige, c’é- 
lait une habitude reçue alors en Espagne*, et que le 
même praticien déclare être sans péril*. Ce fut donc dans- 
le but de calmer l’intlammalion intérieure et extérieure 
qui minait don Carlos, qu’au milieu des chaleurs de 
l'été on lui permit l'usage de la neige. Mais cet esprit 
Immodéré dépassa les limites fixées, et tomba dans un 
état violent qui s'aggrava avec une déplorable rapi- 
dité. 

Du 10 au 21 juillet, la situation devint tout à fait dés- 
espérée. Le 15, Philippe II, averti des progrès de la 
maladie, revint de l'Escurial L’infant refusait obstiné- 
ment de prendre rien autre chose que de l'eau froide®; il 
était tombé dans un tel état de faiblesse, qu’on s'atten- 
dait, d’nn instant à l’autre, à le voir succomber. On dit 
qu’alors le docteur Olivarés lui donna une purgation 

romploxion colérica, calienic, innnmniia... lus que padeeen fiebres nrsivas 
y malas de gran cnior y innamacion. » Macardes. Libro que Irata de la 
nieve y de sus propiedades. Sevilla, 157i. (Cité par A. de Castro, loco 
cil.) 

*' Tractado de la nieve y del usa délia, |>or Francisco Franco, inédico 
dçl rcy de Portugal. Sevilla, 1509. 

* a Vicio de algiinos sefiores de Espana. » Lorenzo Van don Hammcn, 
loco cil. 

*’ a Ni ténia por inconvenientc en tiempo de estîo... que sc dé una 
vnelta a la canin con un calentadorcn ciial lenga un pedazo de nieve. » 
Tractado de la nieve, etc., déjà cité. (Cité par A. de Castro, loco cil.) 

* Dépêches manuscr, de Forquevaulx, 21 juillet. 

® « Ni pudo scr alraiilo ni aducido û que comiese ni toinasc co a de 
siibstancia mas que ogui IVia. » llelacion, etc. Ms. déjà cilé. 
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qui (leroeura sans effet'. Ce symptôme était redoutable,- 
tous les médecins savent que l’impuissance des remèdes 
ou des réactifs annonce le plus dangereux travail inté- 
rieur. On ne douta plus dès lors de sa fin prochaine. Le 
21, le nonce écrivait à sa cour qu’il était à l’extrémité*; 
l’ambassadeur de France ne lui donnait pas trois jours à 
vivre*; Olivarés avertit Ruy Gomez que le malade, à .scs 
yeux, était condamné ‘. 

Dans la matinée de ce jour, le prince avait demandé 
son confesseur ; les approches de la mort, l’imposante 
gravité de ceux qui veillent auprès du lit des mourants» 
et aussi l’extrême faiblesse physique, avaient calmé le 
malheureux don Carlos, et son âme goûtait déjà cette sé- 
rénité suprême qui adoucit l’amertume de la dernière 
heure *. 11 reçut l’absolution avec pleine connaissance, et, 
dit-on, demanda à voir son père*. Je doute fort de ce 


' a Purgado sin buon efeclo. n Cabrera, loco cit.- 

^ « Si ticne il principe Hi Spagna cosi in estremo di sua vita. » Dépêches 
iiiaiiiifcr. du nonce, 21 juillet. 

’’ « Le pauvre estât où le prince son fila est, lequel s’en va mourant, et 
ne sç.iuroit estre en vie d’icy à trois jours. » Dépêches nianuscr. do For- 
qucvaulx, 21 juillet. 

^ Cames célèbres et intéressantes, avec tes jugements qui les ont 
décidées, par M***, avocat au parlement, XII. Paris, 1743. 

® « .MP hora cominciù a discorrcrc gravemente e da uomo prudente c 
da sè stesso dimamlù il confessore, confessandosi con molta divotione. » 
Dépêches manuscr. du nonce, 27 juillet. — « Haviendo recibido todos los 
sacramentos eomo lidelisimo crisliano. » Cabrera, toco cit. (Je sou- 
ligne CCS derniers mots comme une erreur: don Carlos ne reçut pas la 
communion.) — * Ayant faict une fin de bon chreslien catholique, que les 
Espaignols louent infinimenl. » Dépêches manuscr. de Forquevaiilx, 
26 juillet 1568. 

“ Ferreras, loco cit. — Selon Cabrera, ce furent les niini.'ties qui le 
pcmandèrent au roi : c’est évidcniment une erreur. 
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(lcrnior détail, qu’un seul historien nous a transmis -.d’a- 
près ce récit, le roi aurait consulté le coufesseur du 
prince, don Diègue de Cliavcs, et celui-ci se serait opposé 
à cette visite suprême, de peur que la présence de Phi- 
lippe ne causât au mourant une émotion trop vive et ne 
troublât le calme nécessaire à la dignité de cetle mort. 
Don Carlos, en effet, n'avait pas vu son père depuis la 
nuit du janvier. Le roi aurait accepté celle décision, 
el aurait chargé le prieur don .Antonio et Riiy Gomez de 
lui porter de sa part sa dernière bénédiction *. Quoi 
qu'il en soit de cette anecdote, il est plus certain que le 
prince, sur son lit de mort, fit envoyer à son père l'ex- 
pression de son repentir, lui fit demander sa bénédic- 
tion paternélle et recommander ses amis et ses servi- 
teurs L 

Il avait souharté recevoir la communion, mais, quoi 
qu’en disent plusieurs historiens, scs vomissements con- 
tinuels forcèrent le confesseur à la lui refuser. 11 dut se 
borner à adorer l'hostie qui lui fut présentée*. Enfin celte 


* a Consiiltado fon su confesor, Fr. Diego de Cliavcs. » Cabrera, loco 
cil. Cabrera et Van den Hanmicn, son copiste, ajoutent : « le niaiti e de 
S. A., Onorato .Iiiaii, évêque de Carthagène. » Nouvelle erreur. Ünoralo 
Juan était mort depuis deux ans. — « Estaba dispuesto bien para rnorir 
cumo tan catôlico y le podria inquietar la vista de su padre... y asi entre, 
los ombros del prior don Antonio y de Ruy Goniez le ecbô su bendi- 
cion. » Cabrera, ibiil. 

* « Dimando |ierdiuio al re dell’offese l'alleli e la sua benedizione, fa- 
cendngli recomandare con niolla alTelione e carilà la sua famiglia. Il rc 
non I’ ba visitato. i» Dé|k5ches nianuscr. du nonce, 27 juillet. 

^ « Non potendosegli darc il sanio sacranienlo (ler il conlinuo voniito, 
l’adoré) con tnolta umillà, mo«lrandn gr.mdissima contritione. » Ibid. 

V 
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lente agonie louchait à son terme ; pciulanl la nuit qui 
précéda la vigile de Saint-Jacques (2ô juillet), l'infant in-, 
torrompit tout à coup les prières qu’on répétait autour 
de lui et demanda riieurc. On lui répondit qu’il n'clait 
pas encore minuit. Il se tut, çonlitiua d’adorer le crucifiv 
qu’il tenait à la main, et pondant quelques instants 
on n’entendit plus dans la chambre que la voi,\ du 
prêtre qui lisait les paroles saintes. Le médecin s’était 
retire; il n’y avait auprès du prince agonisant que les 
gentilshommes de service et le P. Diego de Chaves. Don 
Carlos se souleva de nouveau (piclques minutes plus tard 
et une .seconde fois demanda rheui c. Le jour qui devait 
être le dernier de sa triste vie avait commencé ; il était 
plus de minuit. L'infant, recevant celte réponse, mur- 
mura : « Il est temps. » Comme son aïeul Charles-Quint, 
qui, dix ans auparavant, à l’instant suprême, avait pro- 
noncé les mêmes paroles, don Carlos se sentait mourir'. 
11 ordonna qu’on lui mit un cierge dans la main, et s’a- 
dressant à .son confesseur, d’une voix faible et émue par 
les angoisses dernières : « Aidez-moi, mon père, » dit-il; 
il ajouta, en se frappant la poitrine, quelques paroles qui 
devinrent de plus en plus confuses. On crut cependant 
entendre ces mots de la liturgie catholique : « Ueiis, pro- 
pitius esta mihi pcccatorL » Ils se confondirent avec son 
dernier souflle : quelques secondes après il expira. Il 
avait vingt-trois ans six mois et seize jours* p24 juillet 
1508). 


' L^Urfi ilc Luis Quijada à Ynsquez. Ms, rilû par l'rcscoU. 

* « Nel ciial tempo dimandô clie ora cia, e j>li lu ri.sposlo clie era eina 
nic/za iiolle, et cgii tullavia si'giiilava di adorare un croiilisso rhe avcv.i in 
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Cfi dénoiimcnt était prévu : ce fut sans surprise que la 
cour apprit la mort prématurée du fds de tant de rois. Les 
courtisans aussi bien que les ambassadeurs s’atlcndaient 
de jour en jour à recevoir cette nouvelle, sachant que 
l’état de santé de l’infant ne permettait pas d’espérer sa 
vie, et accoutumés par son arrestation au spectacle du 
brusque revirement des fortunes humaines. L'emprison- 
nement du prince avait déjà imposé aux âmes ces im- 
pressions austères, et ainsi se trouva diminué le retentis- 
ment de sa mort. L’événement du 18 janvier, inattendu, 
terrible, foudroyant, était la vraie calamité ; celui du 
24 juillet était pour don Carlos une délivrance. 

Le 25 juillet, le corps fut porté à l’église de Saint-Domi- 
nique, où il devait attendre une prochaine translation à 
l'Escurial*. Don Carlos était revêtu, suivant le désir qu'il 
avait exprimé de son vivant, de l’habit des religieux fran- 
ciscains, et sa tête était coiffée de la capuche des frères 
prêcheurs*, La figure était découverte, (|uoi qu’on en ait 


edi là » un pezzo dimandù di niiovo clic oi'a ern, o gli La dclto 
cli’cra passala mezza nolle, e egli disfe : « Or’ è il Icmpo, » e si fore dar 
in mano uiia candcla bcncdila, e vollandosi al coiilessorc... egli disse ; 
« Padre, aiiilatcmi, » e con alcunc parole clie se non potevano ben in- 
tendern... parve porù a ijiielli ch’ egli erano soprn clic dicesse : « Deiis, 
a propitius esta mihi peccatori, » baltendosi il pctlo... spirô con niolla 
Iranqiiillilà c cosUinza. » Dépêches manuscr. du nonce, 7 juillet. — a Fué 
su imierte con lanlo conocirnientn de Dios y arrepenliniicnlo que ha sido 
i lodos de gran salisfaccion y consuelo para cl dolor y lâslima que consigo 
trae este caso. » Relacion, etc. Ms. déjà cité. 

* « Son corps fut, hier au soir, déposité en l’église de Saint-Dominique 
le Réal pour le porter quelque jour à l'Escurial. » Dépêches manuscr. de 
Forquevaulx, 20 juillet 1508. 

* « Essendogli stato portato sul Ictio l’ lialiito di Santo Francisco e di 
più un capuccio di Santo Dominico, con li quali habiti egli haveva di- 
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(lit : (( Je liiy ay veu le visaige, raconte expressément 
Forquevaulx, lequel n’estoit aucunement défcict de la 
maladie, sinon qu'il esloit un peu jaune, mais j'entends 
qu'il n’avoit que les ossements par le surplus du corps » 
Jusqu’à la sortie du palais, le radavre, étendu sur un 
brancard, fut porté sur les épaules du comte de Lcrme, 
de don Juan Borgia et des autres seigneurs qui avaient 
élé les gardiens du prince en prison. A la porte du palais» 
il fut reçu par les grands d’Espagne qui se trouvaient 
à la cour, et porté par eux jusqu’à l’église*. Les princes 
de Bohême, les ministres, le nonce, les ambassadeurs, 
tous en grand deuil, « avec le chapeau à l’espaignolle*, » 
les évêques de Cuença et de Pampelunc, et une innom- 
brable multitude, lui faisaient cortégé Le roi, qui, con- 
formément à l’étiquette, ne pouvait se rendre à l’église, 
assista de sa fenêtre au départ de cette lugubre proccs- 


m.indato con molU inslanza d’esser sepelito como fu. » Dciwclies miin. 
du nonce, 27 juillet. 

^ Dépêches maniiscr. de Forquevaulx, ‘27 juillet. 

- « Llevarônle en omhros el conde de Lerma, don Juan de Dor^^ia y 
los companeros que le guardaban, aunque da palacio le sai-aron los 
grandes... Tué en el acompafiamienlo la grandeza de la corle. » Cabrera, 
loco cil. — « Essendo porlalo senipre dagli grandi di Spagna, duebi, 
inarchcsi, conti e altri ebe si trovano alla corte. » Dépêches manuscr. du 
nonce, 27 juillet tôCS. 

^ « Les ambassaileurs ont élé appelés à l'enterrement, et nioy comme 
les aulires, aveo le grand deuil et chaperon à l'espaignolle. » Déjiêches 
manuscr. de Forquevaulx, 26 juillet. 

* a Les princes de Bnhesme alloient après le corps. » Dépêches mnn. 
de Forquevaulx, 26 juillet. — < Fu accompagnalo dai principi di Boemia 
andando il uiaggiorc in mezzo de l'ullro fra'ello e <lel cardinal prési- 
dente, e dopo loro seguilando il ininzio. a Dépêches manuscr. du nonce, 
27 juillet. — a Fué en el acompafiamienlo el nuncio, los obispos de 
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sion'. II parut fortement ému, et quatre jours après 
il se relirait, selon la coutume de la famille royale 
dans les grandes épreuves, au monastère de Saint Jé- 
rôme *, 

Don (larlos laissait un testament, dicté par lui en ITiOi, 
à son secrétaire Ga/telu, et avant de mourir, il avait ex- 
primé au P. Diego de Cliaves, son confesseur, le désir 
de léguer quelques objets de prix à diverses pei-sonnes, 
comme souvenir. Il nommait pour exécuteurs testamen- 
taires don Fernand Valdés, archevêque de Séville, grand 
inquisiteur*; Onorato Juan, évêque d’Osma, son maître 
don Cristobal de Rojas, évêque de Cordoue *; don P. de 
Léon, évêque de Placencia®; don P. Gasca, évêqué de 
Cigiiença Ruy Gomez de Silva, prince d’Kboli, son ma- 
jordome *; don J, deFigueroa, président des ordres; don 
Luis Quijado, son premier écuyer; Ilernan Suarez, son 


Cuença y Pamplona y el ûltimo cl car.lennl Espinosa en medio do los 
principes de Bocniia, pritnos de) difunlo. a Cabrera, loco dt. 

* » Con la entereza de ânirno que nianluvo sienipre compueslo, desde 
una ventana. » Cabrera, loco cil. 

* 11 y re^ta jusqu'au 15 août. Le 14 eut lieu un service funèbre so- 
lennel |OÙ prêcha Fr. Juan de Tobar, prieur du couvent des relif^ieiix 
dominicains d’Alocliii. (Vov. Lloronle, loco cil.) 

^ Il no mourut qu’après don Carlos, en décembre 1508. 

* Il vivait encore à l’époque du testament (1504). 

‘ Parent du premier des majordomes de t'infanl, don Antonio de 
Rojas. 

® C’était lui qui avait assisté Valdés dans l’auto-da-l'é de 1559, à Valla- 
dülid, raconté plus haut. 

‘ Il y a sans doute erreur; l’tvêque de Cigüença était le cardinal Es- 
pinosa. 

Le testament était fait avant leur rupture, qui n'eut lieu, comme nous 
l’avons vu plus liaiil, qu’en 1507. En 1504, Ruy Gomez jouissait au con- 
traire de toute la confiance de l’infant. 
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nlcadc de cour; le sccrélaireEraso, et autres pcrsonnaijes 
moins connus*. 

Dans son testament, après avoir solennellement pro- 
teste de son inviolable attacliement à la foi calliolif|ue, 
il réglait divers détails de ses funérailles, enlre autres son 
ensevelissement sous le froc des frères mineurs, et ce 
vœu fut réalisé. 11 ne voulait que vingt-quatre flambeaux 
et quarantc-buit cierges autour de son cercueil, et fixait 
à dix mille le nombre des messes qui devaient être dites 
pour le salut de son âme. Il insistait pour la prompte 
canonisation du bienheureux Diègue. Mille ducats ont 
dû être employés à racheter des captifs, si le roi fit exé- 
cuter fidèlement toutes ces dernières volontés de son fils. 
J'ignore s’il y fut très-exact, car Philippe II était par- 
cimonieux, et le prince déclare, n’ayant pas de fortune 
personnelle, s'en remettre à son père pour l’acquilte- 
ment de ces divers legs. J’hésite à croire également que 
le vœu exprimé an vingtième paragraphe put être exaucé : 
don Carlos y ordonne la fondation d’un monastère de fran- 
ciscains, et, descendant aux plus minces détails, fixe 
ainsi qu’il suit la nourriture du couvent ; Chaque frère 
doit recevoir par jour deux livres de pain, une livre de 
mouton pour dîner, la moitié d’un poulet pour le sou- 
per*, etc. Il n’est pas vraisemblable que Philippe sc soit 


• Arcit. Sim. Test, y codicllos rcalcs, Icsç. 2. 

* « Que se entierre con el liâbilo de Snn Frmioisco... que solo se pon- 
gan para todo veiiile y cuatro linclias y cu.Trcnla y ocho vêlas enlosilias 
de su eiiiierro... que se le digan diez mil misas... que se dcslinen mil 
ducados para rcscale de caulivos... que se l'undo un colcgin de frailes 
rranriscanos... senalandu û cada frailc para su alimenio dos liliras de pan 
diarias, lina libra de eainero para corner y media gallina pra cenar. » 
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scrupulcuspinciit conformé à cc caprice bi/ai rc. J'ai sous 
les yeux un document qui laisse dans le doute au moins 
sur son zèle à l'endroit de l'exécution du testament. Kon 
Carlos avait légué au monastère de Notre-Dame d'Atoclia 
im crucifix d’or émaillé : ce ne fut que neuf ans après sa 
mort, par une cédule du *2 avril 1577 que le couvent fut 
mis en possession de cchel ouvrage 

Quant au codicille recueilli an lit de mort du prince par 
le P. Diego de Cliavcs, les objets qui s’y trouvent cités 
furent remis à chacun des légataires; mais à quelle 
époque, on ne peut le déterminer. Les héritiers de Diego 
de Olartc, grand maître des joyaux de l’infant, n’en obtin- 
rcntdécbarge quesurunepétitionsignee d'cnxct présrntée 
au roi seize ans après la mort de don Carlos, en 158 'k Ce 
document démontre, du reste, qu’avant d'expirer le prince 
avait pardonné à scs ennemis : on y trouve des legs 
offerts à deux des membres du conseil d'Ktat qui avaient 
clé présents à son arreslalion. Ruy Cornez de Silva dut 
recevoir un bénitier et deux coupes de cristal de roche; 
le prieur don Antonio de Tolède, un vase de cristal, et 


Quanl .TU bienheureux Diegue, le prince ajoule. après .avoir p.irlé île sa 
c.aiionisalion : « l'orqiic c>l.amlo eu la diiha cnrerme lait ilesciliiiciiiclo île 
los mé.licüs y ilejiiilo del rcy mi pailVc, fiié Ir.iido cl cuerpo dol diclio 
pa Ire llamado l’r. Diego. » Arcli. Sim. Tesl. y coditilos renies, Icg. 2. 

* Voici un fragment de celle cédule : « El rcy. Diego de Olarle, con- 
lino de mi casa... û cuyo cargo csld la almoneda y rceâmara del S“ prin- 
cipe don Carlos, mi muy caro y amado bijo que sanla gloria baya, yo 
vos niando que el crucilijo do oro (suit une longue description) que 
l'onipco l.eon mi escullor bizo para cl D" principe, lo dois y entregiicis 
lurgo al prior y convenlo del monasterio de iX* S* deAlocIn... cl ruai 
le inandii dur do limosna cl D" nuesiro, « etc. Arcb. Sim. Conlad. geiier.. 
1* l'i'oca, leg. 1051, fol. 7S. 


» ' « •. » . -r» 
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(Ion Juan d’Autriclie, dont les rovt'Ialions avaient amené 
rcmprisonnement du prince, obtint, enire autres objets, 
deu.x flacons gravés et doré's. Parmi les seigneurs aux- 
quels le roi avait confié la garde de l’infant, don Gonzalo 
Cbacon, don F. Manrique, le comte de Lerme et don 
U. de Mendoce reçurent différents souvenirs; l’alcade 
de cour, Ilernan Suarez, qui avait toujours témoigné à 
l’infant l’affection la plus fidèle, le docteur Olivarés, qui 
l’avait soigné durant scs diverses maladies, ne furent 
point oubliés, et le P. Diego de Chaves, qui l'avait veillé 
Jusqu’à sa dernière heure, fut légataire d’une croix d’or 
contenant du bois de la vraie croix'. Philippe voulut don- 
ner lui-même une marque de satisfaction et d’eslime 
toute spéciale à l’un des seigneurs que son fils avait le 
j)Ius aimés ; il nomma le comte de Lerme gentilhomme de 
.sa chambre et commandeur de Calatrava 


* ft Los liercderos de don Diego de Olarte prcsentan para su descargo 
lina rertincacion de Fr. D. de Chave.s, confcHor de V. M. que lo fiié de 
S. A... en que dice que pocos dias antes de su rallecimienlo nrdenô que 
el D“ Diego de Olarte diese las joyas y pieças en ella contenidas â las 
pcrsonas que en ella déclara (suit le cerliiicat du P. de Cliaves)... Digo 
yo, etc., que S. A., pocos dias antes de su murrle, mandô que vos, 
Diego de Olarte, etc... diésedes las cosas siguienles à las pcrsonas que 
en esta cé-dula van nom bradas... al principe Itny Gômez de Silva iina cal- 
derilla de cristal de roca lino... una copa de cristal de roca lino y olrn copa 
azulicnada... al prier don Antonio de Toledo una copa de cristal... â Luis 
Qiiijjda un vaso de cristal... :i don Uodrigo de Mendoza una calderilla 
de cristal, etc... al D' Suarez una caldei illa de cristal... al D' Olivarés una 
copa de cristal... al conde de Lerma una pintura, etc... a don Juan de 
Austria dos frascos grandes, cincelados y dorades .. à Gonzalo Gliacoii, â 
don Fr. Menrique un espcjo de cristal... y â mi me bizo S. A. merced 
de nna cadcnilla de oro y colgada de ella una cruz en oro en la cual bay 
lignum crucis. » Arcb. Sim. Contad. gener., 1" época, leg. 1051. 

* Cabrera, loco cil. 
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Avant (le se retirerai! nionastinc de Saint-Jérôme pour 
y passer les premiers temps de son deuil, le roi demeura, 
je l’ai dit, quatre jours à Madrid jiour la rédaction des 
lettres oflicielles qu'il était convcnalde d’envoyer en ces 
douloureuses circonstances. Ce lut le secrétaire Zayas 
qui fut chargé d’écrire aux ambassadeurs à l’étranger; 
la plus grande partie de la dépêche a déjà été citée, je 
n’y reviendrai pas. Les villes d’Espagne reçurent la cir- 
culaire suivante ; « Sachez que, le samedi juillet, 
Notre-Seigueur nous a enlevé le sérénissirne prince don 
Carlos, notre fils très-cher et très-aimé, (jui avait reçu 
trois jours auparavant les saints sacrements avec grande 
dévotion Sa lin fut si chrétienne et si digne d’un prince 
aussi véritablement catholique, que j’ai reçu une grande 
consolation au milieu de la douleur que sa mort m'a cau- 
sée. Nous devons croire avec toute raison que Dieu nous 
l’a enlevé pour jouir de lui éternellement. J’ai voulu vous 
en avertir, comme il est juste, et vous charger de faire 
faire dans cette ville les obsèques, honneurs et démon- 
strations accoutumés *. » La lettre expédiée au marquis 

' I,e prince, on l’a vu, ii'avail reçu que la confession et sans donle 
l'extrênie-onclion. On conçoit que le roi n'avait pas, vis-à-vis des villes, 
à entrer dans les détails relatifs à la communion. 

^ a Salied que cl sàliado en la nochc que se contaron 2i de julio, fué 
N" S' servido de llevar para .m el Seren" principe don Carlos, mi muy caro 
y muy amado liijo, aviendo recibido 1res dias antes lossanlos sucramentos 
con gran devocion. Su lin fué tan cristiano y de tan calélico principe que 
me lia sido muy gran consuclo por cl dolor y- scniimiento que de su 
muerte tengo, pues se debc con razon esperar de su niiscricordia le lia 
llcvado para gozar de él pcrpetuamcnle, de que lie querido advertiros, 
coino esjusto, y encargaros que liagais linccr en essa ciudad laslionras^ 
obsequias y dcmostraciones y sentimicnio que en semejantes casos se 
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de Villafranca est absolument identique*, celles qui 
furent écrites à don Garcie de Tolède ’ et au duc 
d’Albe^ n’offrent que des modifications insignifiantes. 

A sou retour de Sainl-Jcrômc, qui eut lieu le “13 août, 
le roi reçut les compliments de condoléance de la cour 
et des ambassadeurs. Il conserva cette dignité triste, cet 
air de résignation chrétienne qui convenaient bien à son 
rang, aux circonslances, et je crois aussi à sa pensée. Si 
froide qu’ait été sa nature, il est impossible qu’il n’ait été 
vivement ému en présence de ces terribles événements. 
Il se courbait devant cette calamité, « résolu de long- 
temps d’accepter le bien et le mal qu’il plaisoit à Dieu de 
luy envoyer *; » mais un pareil deuil était de ceux qui 
contiennent trop d’enseignements pour ne pas frapper 
avec violence l’imaginalion d’un roi et le cœur d’un père. 
Sans doute Philippe n’a pu regretter la mort de son fils 
comme si don Carlos eût été l’un de ces princes distin- 
gués qui sont l’espoir des peuples et la joie des maisons 
souveraines, mais il est impossible que cet homme dé- 
voré d’ambition et d’orgueil n’ait pas été troublé dans le 


aco.^Uimbran. » Mailrld, 27 de jiilio 1568. Anales de Sevilla, de Zu- 
fiiga, 1677, in-fol. 

' Elle se trouve dans les archives des marquis de Villafranca. 

* Il ne s’agit pas ici du gouverneur de don Carlos, qui était mort de- 
puis plusieurs années. Ce don Garcie de Tolède est celui qui fut plus 
tard général de la mer et vice-roi de Naples. Il était alors membre du 
conseil d’État. La lettre dont il est question ici est niix archives de Vil- 
lafranca. 

^ Cette lettre, dont je n’ai pas eu l’original entre les mains, sc trouve, 
traduite en vieux français, à la Ilibliotlièqnc impériale. Mss. français. 
Saint-tiermain, 840, in-fol. , p. 48. 

* Dépéclics manuscr. de Forqncvaulx, 27 aofll 1508. 
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plus intime de Tàme par celte catastrophe où s'était ma- 
nifestée la puissance et peut-être la colère de celui qui est 
plus grand (pie les rois. 

'Destinée sombre entre toutes ! insensé, malade, prison- 
nier, mourant à la fleur de l'ège, le malheureux prince 
avait épuisé on peu d’années les plus grands maux qui 
puis.sont être infligés à l’homme. Il a semblé que le sort, 
par une cruelle ironie, ne lui eût accordé tous les biens 
et toutes les splendeurs do ce monde que pour en faire 
mieux ressortir par cet excnqilc la redoutable fragilité. 
Los grandeurs et la gloire, dès le berceau, lui avaient été 
prédites, et voici que sa raison s’égare, que son corps 
est débile, qu’il devient pour ceux-ci un sujet d’effroi, 
pour ceux-là un sujet de bonté, et que les plus hautes 
dignités humaines, tout ce merveilleux entourage de 
puissance et d’orgueil qui eussent été pour tant d’autres 
un piédestal, ont servi seulement à faire de lui, pauvre 
prince pâle, chétif et tremblant, une de ces figures histo- 
riques devant lesquelles la postérité pensive hésite entre 
le dédain et la pitié. Rarement s’est développée aux yeux 
de l'histoire une plus bizarre antithèse entre les appa- 
rences et la réalité : celte vie qui paraissait devoir être si 
brillante, terminée brusquement par un désastre, celle 
grandeur sociale éblouissante enfouie soudain dans les 
ténèbres, ce descendant des vieux empereurs d’Alle- 
magne, et des antiques souverains espagnols et poi tugais, 
cet béritier présomptif du premier trône de l’univers, 
disparaissant tout à coup de la scène du monde et ense- 
veli dans une prison mystérieuse! 

Ce spectacle a toujours préoccupé les historiens et les 
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poote.s; les premiers, incomplets ou égarés dans leurs 
études, -mais attendris et troublés; les seconds, cliercbanl 
<à faire ressortir le caractère sombre d’une telle infortune 
par les ressources de leur imagination et les caprices 
brdlants de leur fantaisie aventureuse Disons-Je cepen- 
dant avec tout le respect qui est dû à la mémoire d'un 
grand écrivain allemand, quel que soit le génie d'un poète, 
s’il a le droit d’orner à son gré certains types et de poé- 
tiser certaines aventures, il doit s’arrêter quand sa con- 
ception même est contraire à la vérité, quand elle est un 
acte d’accusation dressé sans .preuves contre un person- 
nage historique. L’ignorance des faits, j’en conviens, 
peut servir d'excuse, et, si la bonne foi est sauve, le carac- 
tère de l’écrivain garde sa dignité. C’est là ce qui atténue 
l’erreur de Schiller. Un poète espagnol, contemporain de 
Philippe II, fray Luis de Léon, mal informé ou se com- 
plaisant en d’étranges hyperboles, écrivit à l’époque de 
la mort du prince une épitaphe pour sa tombe * et une 
élégie où il .se livre aux plus pompeux éloges. Je cite en 


’ On aimait tellement discourir sur cet événement qu’on imagina de 
disposer de la sorte les caractères d’un vers d’Ovide : 

flLlVs ante DleM patries InqVIrll In annos. 

Les lettres qui forment cliiflres romains, réunies, composent la date 
1368, qui est celle de la mort du prince, et le sens du vers indiqüe les 
suppositions auxquelles se livrait la curiosité publique. Ce rapproche- 
ment assez bizarre est rapporté par Strada, loco cil. 

® « Aqut yacen de Carlos los despojos, 

La parte principal volviose al cielo ; 

Con ella fué cl valor, qundôle al suelo 
Miedo en cl corazon, liante en los ojos. » 

(Obrasale Fr. Luis de Leon. Valence, 1783.) 
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entier celle pièce de vers, qui serait complélcinenl liel e, 
si la pointe, chère aux lettres du temps, n’en défigurait 
la dernière strophe. La réalité n’a rien à souffrir de ces 
expressions flatteuses, et le sens général de la pièce ne 
présente du reste aucun détail historique; c’est une série 
de belles oppositions exprimées dans le plus noble style. 
L’épitaphe, extrêmement obscure, est ainsi conçue ; « Ci- 
giseul les dépouilles de Carlos; la partie la plus noble 
est retournée au ciel; la valeur est disparue avec elle, et 
sur la terre sont restées seules, la crainte dans le cœur, 
des larmes dans les yeux. » Ces paroles sont suivies d’une 
cancion ou élégie : 

« .4 la vue du somptueux catafalque élevé jusqu’au ciel, 
entouré de deuil, resplendissant de mille lumières, si 
l’on s'arrête à considérer quel est le mort, il sera dès au- 
jourd’hui bien certain que rien en ce monde ne saurait 
suffire à conjurer le courroux de la mort impitoyable. 

« Ni l’àge, ni la grâce, ni l'antique et généreux sang 
des rois, ni la beauté de la plus glorieuse couronne, ni 
le cœur énergique, ni les éclatantes marques de vertus 
rares et hautes, ni un père si grand, ni un si grand aïeu^ 
dont la renommée remplit le ciel et la terre ! 

« Qui peut être rassuré désormais, puisque le seul 
phénix que possédait le monde, un autre Charles-Quint, 
nous est ravi par le destin impitoyable! Hélas! nous 
avons vu les traits décolorés de ton blanc visage, si cher 
à ton Espagne, semblable à la rose délicate et tendre pré- 
maturément cueillie*. 

* Quien viere el sumptuoso 

Tûmulo ni alto cielo Icvanlado < 
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« Illustre et noble jeune homme, à qui le ciel donna une 
vie si courte qu’elle passa presque inaperçue, tu as été 
pour nous une bien rapide joie, et maintenant tu 
es pour longtemps un sujet de larmes pour ton Espa- 
gne, les Flandres, rAllcmagne, l ltalic et tout ce riche 
nouveau mondej auprès duquel tout empire est petit et 
borné. 

« Ne crains pas du moins que la mort tire vanité 
de tes dé|)ouilles : loin de là, ton valeureux esprit l’a- 
vait effrayée, elle redoutait les illustres exploits qui 
auraient signalé ton nom et les triomphes- qui t'atten- 
daient : elle vit qu’à ne te point perdre elle sc perdait 

De luto rotleado, 

De lumbres mil copioso, 

Si fc |>âr.\ à mii-ar quien es el muerto, 

, Sera desde boy bien cierlo, 

Que no podré en el niundo baslar nada 
l’ara eslorvar la fiera muerlc agrada. 

Ni edad ni gcntileza, 

Ni sangre real antigua y gencrosa, 

Ni de la mas gluriusa 
Corona la bcllcza 

Ni fuerlc cornzon, ni miieslras claras 
De allas virludes raras, 

Ni lan gran padre, ni tan grande abuelo 
Que licnan cou su fama lierra y cielu. 

(,Quién lia de estai’ segiiro, 

Ducs la Feiiix que sola luvo cl mundo, 

Y olro C rlos segundo 
Nos lleva el liado diiro? 

Y viiiios sin culor lu blaiica cara 
A su Esp.iùa lan cara 

Cunio la tierna rosa dclicada, 

Que fué siii liempo j sin razon cortada. 
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cllc-nième, el cc fui la peur qui lui donna de l’andace » 
11 n’y a pas à discuter une pièce de vers dont le sl\ le 
est tout le inérilc : bornons-nous à faire observer qu’on 
trouve dans celle-ci, remplie du reste des expressions les 
plus flatteuses pour la vanité de IMiilippe H, l'origine de 
ce travestissement du type historique de don Carlos, et 
par suite des inventions chères à tant de beaux esprits et 
à un grand poète des siècles suivants. 


La maison de Philippe H devait être frappée encore, 
avant la fin de cette meme année 1508, commencée sous 
de si sombres auspices, par une autre calamité. La reine, 
Elisabeth de Valois, mourut en couche le 3 octobre. 
L’ ambassadeur de France nous a conserve, dans une lettre 
empreinte d’une émotion profonde, le souvenir de scs 

‘ Ihisire y allô mozo. 

A quiuii cl cielo diû lan corla vida, 

Que apciius fuc senlidu; 
l•'lli^tc bi'ove gozo, 

Y aliora luengo llanlo de lu Esparia, 

Jlc Flaiidcs y AIcniana, 

Italiii, y de aquel iimndo luievo y rico. 

Con qiiicn qualquicr imperio es coi'lo y cliiro. 

No lenias que la iiiunie 
Vaya de tus despojos vitloriosa, 

Ames ira medrosa 
De lu cspiriui l'ucrle : 

Ia)s l'nclilas hazaùas que hicieras, 

I.os Iriunfos que luvicras, 

Y viii que U no perdcrie se perdia, 

Y asi cl iriismo tenior le diô osadi'a. 

(Obras polilicas de Fr. Luis de I.coii. Yalcntc, 1785, in-13.) 
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dmiicrs instants : « Le rnv son mary, dit-il, l’avoit visi- 
tée ce matin devant jour, auquel ladictc dame, par- 
lant en très-sage et Irès-clirétienne princesse, et prenant 
congé de luy pour jamais en ceste vie, eu langage que 
revue ne parle avec de meilleur sens ni plus sainement, 
luy recorda mesdames ses filles*, ramitie de Vos Majes- 
tés la paix de vos royaumes et scs dames, avec aultres 
paroles dignes d'admiration et pour faire fondre le cœur 
d’un bon mary comme estoit lcdict seigneur roy, lequel 
respondict de mesme constance, ne pouvant croire qu’elle 
fust si près de sa fin, et luy accorda et promit toutes scs 
requestes et demandes. Puis s’est retiré dans sa chambre 
fort angoisseux et triste. » Forquevaiilx, ayant appris ces 
lugubres nouvelles, courut au palais. Philippe venait de 
(piitlcr la reine : celle-ci accueillit avec de douces et mé- 
lancoliques paroles le fidèle serviteur de sa famille, le 
vieux soldat de son père et de son aïeul : « La reyne me 
reconnut et me dict : Monsieur de Forquevaulx, vous me 
voyez en chemin de deslogcr bientost de ce misérable 
monde pour aller à un aultre royaiime |)lus agréable, où 
j'espère d’estre auprès de mon Dieu en gloire qui n'aura 
jamais fin... Je vous prie dire à la reyne ma n\ère et au 
roy mon frère que je les supplie prendre patiemment ma 
fin. Je prierai pour eux et |)our mes frères et pour qu’il 
les garde et maintienne très-longuement en sa très- 
sainctc protection. » Forquevaulx, vivement touché, es- 


‘ Élis'iliclli .nviiil deux tilles, riuraiile Isabt Ile-Claire-Eugénic. née en 
août l.'jOG, et rinfante Catlicrine, née en IÔ68. 

* l’oi'ijiievauk écrit au roi. 
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saya de rassurer la mouranle, lui dit qu'elle s’exa;iérait le 
danger, qu’elle vivrait sans doute et, voulut commencer 
ces discours consolateurs dont la piété est prodigue au 
chevet de ceux dont elle veille les angoisses suprêmes. 
Mais Klisaheth acceptait d’un cœur ferme la mort qu’elle 
sentait venir. Elle interrompit ce vieillard qui assistait 
en contenant des larmes à sa fin prématurée : « Non, 
non, monsieur l’ambassadeur, lui dit-elle d’une voix af- 
faiblie; j’ayme trop mieux aller voir ce que j’espère et 
croy de voir bientost. » Et moins d’une heure après elle 
mourut si doucement « que l’on n’a scen, ajoute Forque- 
vaulx, du moment qu’elle a rendu son esprit, excepté 
qu’elle a ouvert ses deux yeux clairs et luisants et me 
sembloient qu’ils me conimandoient eqeore quelque 
chose, car ils estoient tournés droict à mov. Nous nous 
sommes retirés bientost, laissant tout le palais en 
pleurs *. » 

Ainsi mourut à vingt-quatre ans cette princesse mo- 
deste et charmante qui avait donné sur le tréne l'exem- 
ple de toutes les grâces et de foutes les vertus. Sa douce 
image ne devait jamais quitter la mémoire de ceux qui 
l’avaient connue, et longtemps après, l’ambassadeur de 
France en parlait encore à sa souveraine avec une émo- 
tion sincère. Quand il vit arriver à la cour la princesse 
Anne de Bohême, si longicmps fiancée à don Carlos et 
que Philippe II épou.sa deux années plus tard, le vieux 


' népêclios ni!)nu‘cr. de Furqucvaiilx, "> octobre 15C8. — J'emprunlc 
ce dernier |iani;;ra|ilie à mon livre intitulé : Grands seigneurs et grandes 
dames du temps pnss ’, p, 59 et fO. 
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serviteur tlos Valois ne put comparer sans amertume 
la fille (le Maximilien à celle belle et aimable fille do 
France ([ui souriait d’un si radieux sourire et dont la 
majestcj imposante était si heureusement tempérée par 
l'alTabilité (le son accueil. Les poêles du temps pleurè- 
rent cette mort prématurée par de plaintives élégies : 

(( O Parque inexorable! » s’écrie l’un d’eux avec l’accent 
d’une douleur vraie, puisque ses vers ne furent jamais 
publiés, « tu frappeslc faible etlefort,rignorantct le sage, 
et le roi superbe et le pauvre obscur, et ta main les égale 
en celte heure suprême.... Charmante Isabelle, reine 
d'Espagne, la plus parfaite créature qui se soit jamais ren- 
contrée dans ces régions qu’éclaire le soleil et qu’arrose 
la mer, avant que la mort vînt te frapper, ta tendre jeu- 
nesse semblait t’assurer les longues années d'une vie^ 
heureuse, et nous avions tous admiré ta beauté pareille à 
celle du lis et de la rose' ! » Ces vers expriment bien les 

( O riÿurosa P.irc.i iiiexorabile 

Que .il llaco, al Inerte, al sahio, al ignorante, 

Al alto rey y al jiotjrc misérable 
l.os iguala lu iiiano en el instante! 

Clarisimi Isabel, rcyna de Espana, 

Tan pcrfeila ô la nias que se liallara 
En qiianio el sot rodea y e! niar vana. 

Tu lierna juventud nsegurara ' ■ 

Largos aùos de vida veiiturosa 
Antes que el lamentable lin llegara. 

Al que viera en tu faz pura lierinosa 
Quai viriios lodos miénlras guiso el fielo 
El blanco lirio y la purpurea rosa. 

.t’oesiasde Pedro lavinez. Ms. 11. 1., 81C0.) 
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sclUimonIs du peuple et do la cour qui l’ont plcuréc. 
Ainsi deux fois dans la même année, de royales infoiiuncs 
avaient rappelé à 1 Kspagne, avec tontes scs menaces et 
ses tristesses, cette antithèse de la jeunesse, de la gran- 
deur et de la mort. 


Philippe 11 fut bientôt distrait do sa peine par les af- 
faires de riitaf, de jour en jour plus difticiles. L’arrivée à 
la cour derarchiduc Charles, envoyé par Maximilien poni‘ 
jiortcr les compliments do condoléance de l'Empereur au 
père et à l'époux si cruelfemenl éprouvés, vint cependant 
lui rappeler ce double deuil dans le dernier mois de celte 
rnnée sombre Il le reçut avec de grands témoignages 
d’affection et d'estime, mais ce fut en vain que l’archiduc 
lui conseilla, de la part de l’Empereur son frère, une poli- 

’ a L’iirdiidiic arriva à Madrid le 10 septembre dans l’après-midi, et fut 
reçu par le roi avec tous les honneurs dus à sa personne et à son ranfr. 
Il lut logé au palais. I.c jour suivant il rendit visite au roi, lui remit 
les lettres de rEmpercur cl de l’Impératrice, et lui exprima en leur nom 
et au sien la part qu'ils avaient prise à lu perle du prince son fils et de 
la reine son épouse, l.c roi le n inercia avec de jurandes marques d’es- 
time pour sa personne et de satisfaction pour sa venue. » PrMft de la 
correspondance de Philippe 11, par Gaeliard, I, ü’2‘2. — 1/Empereur avait 
annoncé au roi la visite de rarchiduc par une lettre du 27 juillet 1508. 
lai mort de l’infant et de la reine n’était pas d’aliord l’objet de ce voyage, 
puisque la mort de don Carlos (2 i juillet) était alors inconnue à Vienne, 
et que la mort de la reine n’arriva que le 3 octobre. Il s’agissait seule- 
ment de la prison de l’infant et des affaires des l’ays-Ilns : « l’rometo a 
A'. .A. que me pusicre luego en el camino para veric y hablar largo en 
todo fisto, si me dieren lugar las ocupaeiones que tengo : por e>to be 
determinado enviar en mi nomlfie mi hermano Ciirlos, que es nii carne 
y sanijre... y pues cl partira en rniiy poers dias. » Lettre de l'Empe- 
reur à l’Iiilippc II. Vienne, 27 juillet 1568. Arcb. Sim Est., Icg. 058. 
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lique plus douce dans les Flandres. La vue de cette I 

double mort imprévue n’avait pas amolli celle âme : grave, I 

triste, préoccupé par les difficultés présentes, qui surpas- 
saient ses efforts, épuisaient ses ressources et trompaient 
ses prévisions, il ne songeait qu’à dominer l’insurrection 
des Pays-Bas par la terreur. Les soucis du gouvernement 
habitèrent seuls avec lui son palais silencieux, et ce fut 
sur les provinces désolées et torturées par le' duc d’Albe 
que se reporta, avec une résolution inébranlable, sa 
pensée passagèrement émue par le spectacle des deux 
tombes si prématurément ouvertes pour la petite-fille de 
François I" elle petit-fils de Cliarles-Quint. 

IS59-18C‘2. I 

" I 

I 

1 

1 

FIN 
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Je duiiiic ici le lexle du diulu^'uu ïuppusé ciilrc l'iiifiuil et 
llernan Suarez. 

Plil.NCIPE. 

^ Que rcy de mis anlepasados liizo â vueslro liiiaje hidalj,mV 

DOCTOK. 

Niiiguiio, port[uc sepa Vueslra Âlleza que ay dos géiieros de 
liijos dalgos en Espaùa : uiios sou dcsaiigre, otros de privilégié. 
Los que son de saiigre como yo no rccibieron su tjobicza de 
inano dcl ley, y losde privilégié, 

‘ piti.NcirE. 

Kso es para mi iniiy dificultoso de enlender, y lio'garia que 

19 
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nie lo pusiessedes en términos cinros; porque mi sangrc reaJ, 
eunlando dende mi, y luego a mi padre, y Iras él â mi abuelo; 
y assi loi demâs jior su ôrdeii, se viene â acabar en Velayo, â 
quien, por muerle del rey don Rodrigo, loeligieron por rey, no 
lo siendo. Si assi conlassemos vuestro linaje, ^no verniamos ^ 
parar en uno que no fuese hidalgo? 

DOCTOR. 

Ese discurso no se puede negar, porque lodas las cosas tu- 
vieron principio. 

PRlNCirE. 

Pues pregunto yo aora : ^De dôndc huvo la hidalguia aquel 
primero que dio principio â vuestra nobleza? Él no pudo liber- 
tarse â si, ni eximirse de los pechos que hasta alli avian pa- 
gado al rey sus antepasados, porque esto cra hurto y alzarse 
por fuerza con cl patrimonio real. Y no es razon que los hidal- 
gos de sangrc tengan tan niin principio como este. Luego claro 
esUi que el rey liberté y 1e hizo mereed de aquella hidalguia, 6 
dâdine vos de donde la huvo. 

DOCTOR. 

Muy bien concluye Vuestra AUeza... pero llamamos hidalgos 
de sangre aqucllos que no ay memoria de su principio.^. {Exn- 
meii de los ingenios para las ciencias, ano de 1575. ■ — 
Baeça.) 
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Pour donner nue idée de la manière dont les historiens des 
derniers siècles ont traité le sujet qui nous occupe, je copie le 
récit d’un écrivain anglais, Watson (traduction de Mirabeau), 
t,ome II, p. 42 et suiv.: 

Don Carlos avait été dès son bas âge renommé par l’impé- 
tuosité et la violence de son airactère, et, quoi<|u’il n’eût ja- 
mais donné lieu de juger favorablement de son intelligence et 
de ses talents, il avait montré l'ambition 1a plus excessive et 
le désir le plus anient d’étre admis par son père dans l’admi- 
nistration d’une partie de ses Étals. Philippe, soit par jalousie, 
soit par la conviction de l'inca()acité de son fds, avait refusé de 
satisfaire cette ambition, et s’était conduit envers don Carlos 
avec toute la réserve et la froideur possibles, tandis qu’il ac- 
cordait toute sa confiance au duc d'Âlbe, à Ruy Gomez de Sylva 
et au président Spinosa. C’étaient précisément les trois hommes 
pour lesquels don Carlos avait la plus invincible aversion, soit 
qu’elle fût excitée par la jalousie, soit qu’il les regardât comme 
les espions de son père. Dans ces dispositions, le prince ne se 
fit pas scrupule, en diverses ocaisions, de censurer amèrement 
l’administration de Philippe, surtout les mesures qu’il avait 
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prises dans les Pays-Bas. Don Carlos avait marqué une vive 
compassion pour les peuples de ces provinces. Souvent il me- 
naçait le duc d’Albe et avait même attenlé à sa vie, pour le pu- 
nir d’en avoir accepté le gouvernement. Ou le soupçonnait 
aussi de se ménager des entrevues secrètes avec le marquis de 
Mous et le baron de Montigny, et d’avoir formé le projet de se 
retirer dans les Pays-Bas pour sc mettre à la tête des mécon- 
tents. 

Le roy en fut informé par scs courtisans. Aussitôt il con- 
sulta les inquisiteurs (car il ne manquait jamais de prendre leur 
avis dans les affaires d’importance), et résolut de priver le jeune 
prince de sa liberté, pour arrêter ses projets. Philippe entra la 
nuit dans la chambre de don Carlos, accompagné de quelques- 
uns de ses conseillers et de ses gardes. Après lui avoir repro- 
ché sa conduite, il lui dit qu'il était venu pour le châtier en 
père; alors il renvoya toute sa suite et lui donna des gardes, 
qui revêtirent son malheureux fils d’habits de deuil. Celui-ci, 
naturellement fier, fut cniellemcut irrité d’un tel traitement, 
conjura son père et ceux qui étaient présents de lui ôter la vie. 
Il se jeta tête baissée dans un giand feu, et ses gardes ne le re- 
tirèrent qu’avec peine des flammes où il voulait périr. Son dés- 
espoir dégénéra en frénésie ; il passait quelquefois des journées 
entières sans manger, et, après de longues diètes, il essayait 
de se faire mourir par l’excès de sa voracité. Plusieurs princes et 
toute la noblesse espagnole sollicitèrent son élargissement; mais 
son impitoyable père fut inflexible, et, après avoir tenu son fils 
renfermé pendant six mois, il voulut que l’inquisition pronon- 
çât son arrêt. Le malheureux don Carlos fut condamné à mort, 
et, sous le voile de cette, odieuse sentence, Philippe ordonn.? 
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qu'on lui fit avaler ilu poi>oii, dont il mourut quelques heures 
après, âgé de vingt-deux ans. » 


Voici le récit du président de Tliou : 

«... Pliilipjx; s’imagina que son fils pensait à s'échapper 
d’Espagne pour passer dans les Pays-Bas... 

« Philippe s’était encore mis en tète que son fils avait conspiré 
sa perte, et il croyait en avoir plusieurs indices ; entre autres 
de ce qu’il i>ortait continuellement dans ses culottes, qui, sui. 
vaut l’usage de la nation, étaient Irès-amples, deux pistolets 
faits avec beaucoup d’art : c’est ce que Philippe apprit de Louis 
de Foix. 

«... Don Carlos chargea Louis de Foix de lui faire un livre 
assez pesant pour tuer un homme d’un seul coup. De Foix eu 
fit un composé de douze tablettes, d’une pierre bleue, long de 
six pouces et laige de quatre, couvert de lames d’acier, mais 
par-dessus de lames d’or, qui pesait plus de quatorze livres ; 
mais aussitôt de Foix vint le dire à Philippe. 

« .. Cet ingénieur m’a rapporté que don Carlos avait sou- 
haité un livre de cette façon parce qu’il avait lu dans les an- 
nales d’Espagne qu’un évêque, prisonnier, avait fait couvrir 
de cuir une brique de la grandeur d’un bréviaire, qu’il en tua 
celui qui le gardait, et qu’il s’était sauvé par ce moyen. 

fl Comme le prince voulait être seul dans sa chambre la nuit, 
sans aucun domestique, il se fit faire au.'si [lar de Foix une 
machine avec laquelle, par le moyen de quelques poulies, il 
pouvait, étant couché, ouvrir et fermer sa porte. Ce prince 
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inquiet ne dormait point qu’il n’eût sous son chevet deux- 
épées nues et deux pistolets chargés ; il avait encore dans sa 
garde-robe deux arquebuses avec de la poudre et des balles, 
toutes prêtes à tirer. 

« ... Le roi ne faisait rien de conséquence sans consulter le 
tribunal de l’inquisition. 11 lui communiqua cette affaire et prit 
la résolution de prévenir son fils et de s’assurer de sa per- 
sonne. L’arrêter pendant le jour, c’était faire à ce prince un 
affront trop signalé, et il y avait trop de danger, pai-cc qu’il 
était naturellement féroce, qu’il était toujours environné de 
gens qui lui ressemblaient, et qu’on le soupçonnait de porter 
toujours des pistolets chargés. On résolut donc de prendre le 
temps de la nuit... 

« De Foix, suivant les ordres qu’il en avait reçus, arrêta avec 
tant d’art les poulies qui servaient à fermer en dedans la porte 
de la chambre du prince, qu’il ne s’en aperçut point. Ainsi, 
croyant avoir fermé à son ordinaire les verrous, il s’imagina 
qu’on ne pouvait ouvrir sa porte qu’avec violence et qu’avec 
un grand bruit. Il y avait encore à craindre que le prince, ré- 
veillé par le bruit que son père ferait en entrant, ne le tuât 
avec les épées et les armes à feu qu’il avait sous son chevet, 
et dont il avait appris à se servir avec une perfection qui le 
mettait au-dessus de tous les jeunes seigneurs de la cour. 
C’est pourquoi le comte de Lerme eut ordre d’entrer le pre- 
mier dans la chambre, ce qu’il exécuta sans faire aucun bruit: 
il enleva secrètement toutes les aimes que le prince avait sous 
son chevet, après quoi il se rendit maître de la garde-robe, où 
l’on savait qu’il avait toujours plusieurs arquebuses toutes 
prêles à tirer. 
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« ... Le prince s’abandonna au désespoir et à la fureur. 
Comme il avait peu de gardes, il alluma un très-grand feu, 
sous prétexte du froid rigoureux de l’iiiver, et il se jeta dedans ■ 
son habit et sa chemise furent brûles. 

«... Ayant passé deux jours sans boire ni manger, il but le 
troisième jour une si grande quantité d’eau froide, qu’il s’en 
fallut peu qu’il ne mourût. Une autre fois, ayant-lait diète pen- 
dant quelques jours, il mangea tant de pâté farci de viandes 
difficiles à digérer, qu’il pensa étoulfer. Voilà ce que de Foix 
m’en a appris. . . » 

De Thou ajoute que Philippe, ayant conféré avec le saint- 
office, fit donner à son fils un bouillon empoisonné dont il 
mourut quelques heures après. 

(Histoire généi'ale, t. V, p. 453 et suiv.) 


Digitized by Google 



524 


CIÈCES JUSTIFICATmiS. 


III 


EXTRAITS DE I.\ REIATION DES DOCTEURS CHACON ET OLIVARKS SUR LA 
MALADIE DE DON CARLOS. 


En la villii de .\lcal:i de Henares, doniingo :i los 19 de abrll 
de 1 562 aùos, habiendo ciucuenta dias justes que le fallaba la 
cunrlaua, de la cual se liabia estado curaudo eu la diclia villa, t 

este dia el principe niiestro seùor, despues de baber comido â 
liera de las doce y media, bajaude Su Allezavper una escalera 
niuy escura y de nmy ruines pases y cince escalenes antes que 
acabase de bajar, eché el pié derecbe eu vacîe, y die una vuelta 
sobre ledo cl cuerpo, y cayô, y dié cen la aibeza un gran gelpe 
en una piierta eerrada, quedando la cabeza abajo, y les piés 
arriba. Desealabrése en la pai te postiera de la cabeza â la parte 
izqnierda junte â la ceniisura que se llama lanidoides... Llaniâ- 
l onnie y descubrl la bcrida, présentés don Garcia de Toledo, 
su ayo y su inayordomo mayor, y Luis Quijada, caballerizo 
major de Su Alleza, y los doctores Vega y Olivarés, médicos de 
câmara, y vi una heriila del tamaùo de una una del dedo pulgar • 

y la circiinfercncia bien contusa; y dcscubierlo cl pericraneo, se 
vio que estaba algo contuso. Ileclio, y aparejado le que conve- 
nia, comcncé â formar la lierida, y Su Alteza se quejaba y sen- 
lia deinasiado; y visto este Luis Quijada me dijo (pensando que 
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yo por no dar dolor â Su Alteza, no hiciera lo que convenia) : 
No cnreis â Su Alteza como principe, sino como â un hombrc 
particular. Los doclores respondieron que asî se liacia... Co- 
menzô â sudar y sudô pasado de liora y media, y esto fué cau>a 
que se difiriese la sangria... se sangrô del brazo derecbo... y 
se sacaron ocbo onzas de sangre y luego comenzô â lener un 
poco de calcntnra. Acabada la cura, don Garcia de Toledo des- 
pacbô â don Diego de Acuna, gentilhombre de câniara de Su Al- 
lez;), para que dièse cuenta â Su Majestad de lo que pasaba, el 
cual mandé al doclor J. Gutierrez, su médico de câniara, y su 
prolomédico general, se portiese luego para Alcalâ y llevase 
consigo â los doclores portugnés y Pedro de Torres, cimjano de 
Su M:)jeslad, los cuales llegaron â Alcal;i lunes siguiente al ama- 
neccr, y queriendo yo curar, me dijo Su Alteza : Liccnciado, 
â mi me darâ guslu de que me cm'e el doclor porlugués, no 
recibais pesadumbre de ello. Yo viendo un complimiento de un 
tan gran principe, respondi que en ello recibiria grandisima 
merced, pues Su Alteza gustaba de ello... y asi se curé Su Al- 
teza en presencia de los diebos, y de los que en Âlcalâ estâba- 
mos â las ocbo de la manana. 


Acordamos que, etc... y (jue babia veinte meses que Su Al- 
teza ténia la cuarlana... parecié necessorio de reiterar la san- 
gria, y asi se bizo... sacindole unas ocbo onzas de sangre. Este 
dia comié Su Allez;! unas ciruelas pasas, un poco de caldo, y 
unas piernas de polio, y acabé de corner ron un poco de mer- 
melada... cené uiris ciruelas pasas y cl caldo y un poco de co:> 
serva. Esta érden se luvo basla pasado el seteno... En el quarto 
ci ecié la calentura alguna cosa, aunque poco, y vimos en la 

19 . 
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parte izquierdu del pcsciiezo unas scquillas cou un poco de dolor. 
Tambien luvo uii entomecimiento eu la pierna dereclia, ei 
cual solia sentir Su Âlteza en la cuartana algunas veces... El se- 
teno, la herida iba de bien en mejor... Al dcceno din de la 
caida, â la bora de la cura, la herida no eslaba tan buena como 
de antes, porque la liallanios algo sucia y no de tan buen color . . . 
Pasada la mitad del onceno... sintid Su Âlteza un poco de frio, 
y pcnsando que séria del tienipo porque aquellos dias hacia niuy 
t'resco, no llamôâ ningun médico, antes procuré de dormir, mas 
no i)udé : por lo cual don Garcia de Toledo mandé llamar al doc- 
torOlivarés â las dos de la iioche, el cual viô luego â Su Alteza, 
y le hallé con buena calentura, aunque porno ponerle temor, le 
dijo que era nada, que solo era un poco de alteracion... La ca- 
lentura al onceno en herida de cabeza mala seùal es. La calen- 
pira era tan crecida que convino no le dejar dormir hasLa el 
umanecer. Entém^ llamaron todos los médicos y cimjanos los 
cuales vinieron jueves ültimo de abril... Parecié â todos que 
aquello podria venir por una de dos cosas, é por lésion inte- 
rior, é por haberse podrecido el pericrâueo y haber quedado 
alguna materia encerrada, que no pudo salir afuera... Vistos 
estos accidentes, yo proposé en la consulta que pues era négo- 
cié tan de duda que trajesen al bachiller Tories, cirujano y' 
maestro niio, que residia en la villa de Valladolid, hombre de 
muchas letras, y gran ezperiencia y â todo les parecié muy bien, 
y don Garcia de Toledo mandé luego despachar un correo, cl 
cual dié tan diligencia que â los sois de mayo ya estaba el ba- 
chiller Torres con nosotros. 


Se hizo la manifestacion hasta descubrir el casco y hizose la 
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abeiiiira cii foimadeTao, y aparlosc coiigrun facilidadel pcri- 
craiieo, porque estaba va podrecido, lo uno por la conllision que 
tuvo, lo otro |K)r la eantidad de maleria que se erobebiô en cl, 
sin teiicr lugar por donde salir, cuando al nono, sin formar la 
lierida, se tapé el orificio (par le docteur portugais). Hecha la 
abertura, no se pudo ver si habia dafio en el casco por el gran 
flujo de sangre que hubo, y asî no se bizo mas desistir el flujo 
y ciirarle. 

Luego SC despachd un correo a Su Majestad, dando cuenla de 
lo pasado, que por el peligro que â todos parecîô que podria ha- 
ber en la dilacion, se liizo la abertura sin avisar â Su Majestad. 
El cual, sablda esta nueva, el viernes priraero de mayo partid 
de Madrid antes de amanecer, y llegô d Alcalâ antes que curâ- 
semos a Su Alteza, el cual luego se euro présente Su Majestad, 
y el doctor Andrés Vesalio, hombre doctisimo. 


Üesde el viernes se le comenzôâ apostemar la cabeza con una 
gran erisipela, mezclada con sangre gruesa; la cual fué enten* 
diéndose primero por la parte izquierda, oreja y ojo, y despues 
por la derecba : por manera que se apostemô toda la cara, y fué 
bajando hasta la garganta, peclio, y brazos. 


Fué tan grande el calor de esta erisipela y la fiebre estaba tan 
intensa que... sobrevino un delirio con el cual estuvo Su AN 
tcza quiiito dias y noches. Esto nos puso en gran cuidado. 


El doctor Vesalio y cl doclor portugués fueron de parecer 
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que el dafio era interior, y que no ténia olro remedio, sino pe- 
nelrar el caseo liasta las telas. ... (Les autres sont d’un avis (wn- 
traire.) 

No dejô de tener Vesalio muchos fundamentos para su opi- 
nion... 

Miércoles â 6 de mayo vino cl bacliiller Torres, el cual fuc 
de parecer que se debia de legrar el casco... Sûbado â las cua. 
Iro de la nianana que era â la fin del vijésinio, estando todavia 
en la duda de la lésion del casco, se nos tomô â proponer el le- 
grarle, y viendo el poco inconveniente que se seguia por esUir S»i 
Alteza tan desacordado que no podia entender lo que se bacia y 
(|ue no se le habia de dar ningun género de dolor; visto tam- 
bicn que los mas cran de aquel ))arecer y la incliiiacion que Su 
Majestad y los grandes que estaban présentés, tenian â que de 
liiciesc; y visto tambien el peligro en que Su Alteza estaba, y 
la poca esperanza que las senales que veiamos que daban de su 
salud, acordamos que se legrase. Esto fué sâbado â las nueve de 
la mafiana, très horas antes que entrasc en el veintiuno; co- 
menzô el doclor portugués â echar la legra y â ))ocos lances me 
mandô el duque de Alva que la tomase yo, y fui legrando, y â 
poco rato halle el casco blanco y sôlido, y coraenzaron â salir 
de la |X>rosidad del hueso unas gotillas de sangre muy colorada, 
y con esto paré la legfa. Viôse por vista de ojos no liaber dano 
en cl casco, ni en la parte interna que corresixmdiese â aquel 
lugar. 


Tambien los ojos sc fueron aposteniando de manera que se 
enlendioqne sc vendriauâsiipiirar. Visto cuâii mal iba la licrida, 
habiasenos propiiesto muebas veces que cimiscmos â Su Al- 
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leza con los ungüenlos ilel Piiilerele, moro del reiiio de Valen- 
cia, los ciiales son dos : iiiio Idaiico que se lieue por re|>ercu- 
sivo; otro iiegro, cl cual es calienle, que es neresario lemplarlo 
con el blanco. Ilabiamoslo contradicho lo mas que no se usase 
de eslos ungüentos, lo uno por iio saber la composicion de ellos, 
y no ser razon que en un tan grau pr!nci|)e y en tau grave 
caso se usase de remedios, siii saber y entender lo que llevabui. 
Lo olro, porque uo nos pareciô conforme â razon usar siempre 
de linos mismos medicameiitos eu lodos liciupos, edades y com- 
plexiones. Mas vieiido la fé que muclios teuiaii con estos un- 
güentos y la opinion general del vulgoque ;i lodos nos ponian 
ciilpa porque no iisiibamos de ellos... el moro vino sâbado â la 
noclie â 9 de mayo. El domingo siguieiile viô curar â Su Alteza 
con sus ungüentos... la lierida iba de mal en pcor... Acorde- 
mos dar con los ungüenlos y con el morillo al través, y él se 
fué â Madrid â curar à Ilernando de Vegaz, al cual con sus un- 
güenlos enviô al ciclo 


El Siîbado21 delà caida y 9 de mayo, estuvo S. A. que nin- 
giina sefial tuvo que no fiiese morlal. Solo nuestra confianza era 
en la misericordia de Dios, y estar Su Allcza en la edad, que no 
pasaba de diez y siete anos. Tambien leniamos entendido que 
su pulso nalural no era muy fuerte. Esle stibado en la tarde 
vino â palacio en procesfon la villa, y Irajeron el cuerpo del 
bienaventurado san Diego, cuya vida y milagros es tan noloria; 
nieléroiilc en cl aposento del principe, y llegâronsele lo mas que 
fué posible, aiinquc aqiiel dia esLiba tan fuera de si Su Alleza, 
y los ojos cslaban tan apostemados y cerrados que daria muy poca 
razon de lo que acaociô. Su M.ajeslad, vislo esto, y porque el 
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tloclor Mena, médico de su câmara, le dijo que Su Âlteza sin 
duda moriria, se partie de Alcidâ entre diez y once de la noclie 
cou una oscuridad y tempeslad grandîsima, y fuese a San Ge- 
rânimo de Madrid con la pena que todos podemos enten- 
der y a nosotros nos dejd en el mayor cuidado y trabajo del 
mnndo.... 


Este mismo sâbado se tornaron â poner seis ventosas secas en 
las espaldas, y despues â la noche se sangro con lanceta de las 
narices, y â las diez de la noche se le tornaron â poner cinco 
ventosas. Fué Dios servido que con estos bénéficies Su Âlteza dur- 
miôesta noche en veces cinco horas. A la mananaelpulsoestaba 
con mas vigor y el delirio no tan grande. Con esta mejoria do- 
mingo al amanecer el duque de Alba despachô â Su Majestad el 
alguacil Malaguilla, el cual llegô â Madrid à tiempo que habian 
sacado â Nuestra Seflora de Atocha en procesion, en la cualiban 
la majestad de la reyna nuestra senora, y la serenisima dona 
Juana y alli lesdiôla buena nueva... 


Domingo û la noche durmio oiro tanto y asi el lunes y mar- 
tes. La llaga, como ya esta dicho, con todas estas mejorias iba de 
mal en peor con los ungiientos del moro... 


Este dia (miércoles a los 13 de mayo) tornô Su Majestad â Al- 
calâ, estando Su Alteza ya en todo su juicio, teniendo mediano 
sueùo... se curô con unas hilas secas junto al casco y en los lâ- 
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bios de la lierida se puso un poco de inanteca de vacas, lavada 
cou agua rosada, y cncima el emplaslro de bclonica. 


Jiieves â 14 de mayoâla tarde se cuiô la berida de la misma 
manera que el dia antes y ballôse con alguna materia y mejor. . . 
Viornes siguiente a las dos y media la berida estalia con baria 
materia, los lâbios medianamenle colorados, gruesos, y mas 
juntos. Desde este dia adelanle, se curô Su Alteza con los polvos 
de yreos â raiz del casco, y en los lâbios con su digeslivo, y en- 
cima el emplastro de betônica... 


Depuis il va mieux ; les yeux se dégagent, la fièvre diminue, 
et bientôt elle disparaît. — Miércoles â 20 de mayo, la calentura 
era poca, por manera que çada dia se veia la mejoria â la clara . . . 


Sâbado â los 30 de mayo tornô Su Majestad d Alcalâ y partiô- 
se cl domingo siguiente para Aranjuez despues de corner. 

Martes â 16 de junio, cerca de media nocbe, tornô Su Majes- 
tad d Alcalâ. Miércoles siguiente d las ocho de la maùana se le- 
vantü el principe, y pasô el aposento de su padre, el cual le re- 
cibiô y abrazô con grande alegria, y luego se vinieron juntos al 
aposento del principe... 


Lunés, dia de San l’edro, saliô el principe d la misa d San Juan 
Francisco d la capilla del bienaventurado san Diego, y cn- 
tônces le mostraron su cucrpo, el cual liabia estado fuera de 
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SU sepulcro desdc el dia que le llevaion û palacio hasta el ül- 
liino del mes de juiiio. De ali'i adelante lodas las mas tardes 
salia SmAlteza â espaciarse al campo, caido el sol. 


Domingo â 5 de julio salio â oir misa â San Bcrnardo; dijo 
misa nueva su maestro Onorato Juan, siendo padrino don Pe- 
dro Ponce de Leon, obispo de Placcncia. 


Jueves â 9 de julio se jiartieron los médicos y cirujanos y 
(|iiedamos los dos médicos de câmara Vega y Olivarés, y yo. 




Viernesâ 17 de julio, eslandola herida loda encèrrada, partiô 
Su .\lteza de Alcalâ, y fué â dormir â Barajas, dondeestuvo 
todo el Siîbado ha-ta poco antes de anochecer que partiô y entrô 

en Madrid cerca de las diez de la noclie 

Desde la hora de la caida Iiasta el fin de la cura que fué 
cuando se quilô el parche, pasaron noventa y très dias menos très 
lieras. 

En esta dolencia , mostrô el principegran devucion y cristiandad , 
porque allende que como cristianisimo principe confesô y recibiô 
el santisimo sacramento en lodas las ocasiones que locaron â su 
anima; â la bonra y servicio de Bios tuvo tanta cuenta, que ni 
la enfermedad, por rétia que fué, ni otra cosa le eslorbô pra 
que de este se descuidasc : todo lo mas del dia, enlendia en 
rezar y bacer oracion û Bios y â nuesira Senora, y en adoi-ar 
las reliquias que Su Majestad mandé alli traer, promeliendo 
de ir ;i visitar personalmente, dândola nuestro Senor salud, 
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muchos lugares û donde su divina Majeslad y la sacratisiina 
Reyna del cielo suelcn mostrar sus maravillas como â Nucstra 
Senora de Moiisenatc, de Guadalui>e, y al crucifijode Burgos y 
Diras casas de dévotion. Ofreciô cnalro pesos de oro y sielc 
de plata. La primera cosa que Su Alteza viô en abriendo los 
ojos fué una imâgen de nucstra Senora que estaba en nu allar 
fronlero de su cama, â la cnal devotîsimamente bizô oracion. 
Esf uvô tanlo en las cosas de Bios, que bablando un dia (de los 
de mayor Irabajo) cou su confesor, le pidi6 el santo sacra- 
raenlo, y respondiéndole que Su Alteza le habia recibido, dijo : 
Eso lia ocbo dias, y cra asi puntualmentc. Fué tanta su dcvo- 
cion que seguu Su Alfeza cuenfa, el sûbado de la nocbc â 9 de 
mayo se le aparecio el bicnaventurado santo Fr. Diego, cou sus 
bâbitos de san francisco y una cruz de cana en las ma nos, 
alada con una cinta verde, y pensando cl principe que era san 
Francisco, le dijo : ^Cômono traeis las llagas? No se acuenla de 
lo que respondiô, mas si de que lo consolé, y dijo que no nio- 
riria de este mal. 


El duque dcAlba, que alli estuvo por roandado de Su Ma- 
jcstad, ninguna hora ni momento en liempo de la necesidad 

falto, viendo slempre lo que se bacia porque cierto lodas 

las noches estaba vclando vestido sentado en una silla. 


Tnviéronse en esta enfermedad del principe nuesiro senorpa- 
sadas de cincuenta junlas, y las calorce de ellas en presencia de 
Su Majestad. Y estas fucron de manera que ninguna diiro me- 
nos de dos boras y algunas duraron mas de ciiatro. Y Su Ma- 
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jcstad estuvo li cllas con una iiumanidad y alencion notable, y 
preguntando à cada uno que decia que le declarase los térmiiios 
de la facultad que no eiiteiidia. Hacianse las juntas de esta ma- 
nera. Su Mujeslad se senlaba en una silla, y â lus veces rasa, 
y lodos los grandes y caballeros detras; el duque de Alva y don 
Garcia de Toledo â los lados ; los médicos cirujanos estabamos 
eu forma de media luna, don Garcia uombraba al que babia de 
decir y el mandado decia su parecer, fundûndose con las auto- 
ridades y razoues que sabia . 


Esta caida de Su Alteza eslaba prouosticada muchos aùos 
habia en esta manera. El principe do Espafia Carlos correrâ 
peligro de una caida de grades, 6 de alto 6 de caballo, pero de 
caballo meuos. 


Acabdse esta relacion en esta corte y villa de Madrid dia de* 
sauta Santiago â veinte y ciuco de julio de mil quinienlos se- 
senta y dos ai'ios. 

(La relation de Cliacon se trouve dans le livre de Morejon^ 
Hist. de la Medicina espanola; celle d’Olivarés, qui n’eu dif- 
lêrc que peu, dans les Documentas inéditos, XV, 553.) 
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